
 

 

 

Ce recueil rassemble tous les textes reçus lors de l’appel proposé dans le cadre du premier 
jeu d’écriture Jeunes « Au fil des mots ». Le thème était libre avec la contrainte  
d’utiliser un ou plusieurs des mots suivants : lavoir, château, rue Bizard, pavés, ferme 
d’Ithe, Grande Rue, mare, jardin Yili, cul-de-sac, médiathèque. Chacun de ces mots a 
été choisi par les élus des communes du réseau et fait appel à l’histoire locale. Le jury 
était composé d’un président bibliothécaire, d’une libraire, d’une ancienne institutrice, 
d’une auteure et de trois étudiantes, lectrices du réseau. Les prix suivants ont été décernés 
lors de la cérémonie du samedi 16 février 2013. 
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Le petit chaperon bleu 
Morgane Dufer 

 

 

 

Il  était une  fois une petite  fille que  l’on  surnommait  le petit  chaperon bleu. Un  jour,  sa mère  lui 

demanda d’apporter à sa grand‐mère et son grand‐père, une galette et un petit pot de beurre. 

Le petit chaperon bleu partit. Sa maman lui avait dit de passer par les champs, mais le petit chaperon 

bleu ne l’écouta pas et décida de passer par le lavoir, puis par la forêt. Elle aimait bien ce chemin si 

différent de la route des prés. À l’entrée de la forêt, cachée derrière un arbre, elle rencontra un jeune 

loup. Il était en sanglot et le petit chaperon bleu lui demanda : 

- Qu’as‐tu petit loup ? 

- Trois chasseurs sont à ma poursuite et ma maman m’a abandonné. 

Le petit chaperon bleu lui dit : 

- Viens chez ma grand‐mère, elle voudra sûrement de toi. 

- D’accord, répondit le loup avec un sourire. 

Et elle continua son chemin avec le petit loup. Lorsqu’elle arriva à hauteur de la mare, non loin de la 

maison de sa grand‐mère, les chasseurs y étaient déjà. 

Les chasseurs qui cherchaient le loup demandaient à la grand‐mère si elle l’avait vu. Elle répondit que 

non. Le petit chaperon bleu qui  s’était caché derrière un buisson en voyant  les  trois hommes aux 

fusils dit au loup : 

- Cache‐toi derrière ce buisson et ne bouge pas. 

Une  fois  les chasseurs  repartis, elle alla voir sa grand‐mère. Le petit chaperon bleu  lui montra son 

panier où elle avait mis ce que sa maman lui avait donné. La grand‐mère dit : 

- Oh ! Mais nous avons de quoi faire un goûter. Nous allons le prendre ensemble, tu veux ? 

Le petit chaperon bleu répondit : 

- Oui ! 

Et elle leur raconta son aventure. 

Après avoir écouté le récit, la grand‐mère déclara : 

- Oh ! J’aimerais tellement adopter ce petit loup. 

Et  elles  partirent  chercher  ensemble  le  petit  loup. Mais  catastrophe,  il  avait  été  capturé  par  les 

chasseurs. Le petit chaperon bleu dit : 

- Je vais aller voir les chasseurs et leur apprendre à tuer un petit loup ! 

Et la voilà partie… 
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Elle savait où ces chasseurs habitaient. Par chance, ils discutaient dehors avec quelqu’un qui voulait 

acheter  le  loup pour  le tuer. Elle se faufila par  la fenêtre et délivra  le  loup, puis rentra vite chez sa 

grand‐mère.  À  sa  grande  surprise,  la  police  était  là.  La  grand‐mère  leur  avait  tout  raconté.  Les 

policiers dirent alors au petit chaperon bleu : 

- Nous allons arrêter les chasseurs. 

Une heure plus tard, les policiers revinrent chez la grand‐mère et lui dirent : 

- C’est bon, nous avons ces chasseurs. Nous repartons avec eux au poste de police. 

 

Le petit chaperon bleu regarda alors sa grand‐mère, son grand‐père et le petit loup et dit : 

- Au goûter maintenant ! 

Et ils vécurent tous très heureux… 
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Le dragon d’or 
Axel Grandamas 

 
 
 
 
Il  était  une  fois  un  pauvre mendiant  qui  se  nommait  Arias.  Il  n’avait  que  vingt  ans,  et  il 

n’avait que deux  chevaux noirs et une  couverture. Un  jour,  il décida d’échanger  ses deux 

chevaux contre un dragon d’or, dont le maître, l’Empereur s’était beaucoup  servi. 

 Il lui dit : 

- Ce dragon te mènera à la richesse, il grandira très vite tu verras… 

En entendant ces paroles, Arias échangea ses deux chevaux et l’empereur, son dragon. 

 Après cela, Arias alla se blottir dans sa couverture et rêva de richesses mais il savait bien que 

cela  serait  impossible. Au petit matin,  il  se  trouva devant un  sac  rempli de pièces d’or,  il 

sauta de joie. Il se demanda qui avait pu faire ça. Il réfléchit un long moment puis il regarda 

le dragon,  il se souvint de ce qu’avait dit  l’empereur. Arias regarda encore  le dragon et se 

dit : 

- Mais oui ! L’homme avait dit : Ce dragon te mènera à la richesse. Il avait dit vrai ! 

Il  courut  jusqu’au  marché  et  acheta  avec  ses  pièces  d’or  trente  pains  qu’il  apprécia 

beaucoup,  il en mangea un par  jour,   et  il finit  le mois sans crier famine. Alors,  il décida de 

voir si c’était vraiment le dragon qui lui avait fait le bonheur des pièces d’or. Il guetta toute la 

nuit puis  il vit une petite tornade dorée, et  il vit que c’était  le dragon d’or qui avait fait ça. 

Devant lui il y avait une soixantaine de bijoux. Il se dit :                                                                                      

- Donc l’homme avait dit vrai, ce dragon  va faire de moi un riche !!!!!!!!! 

Chaque  nuit, Arias  recevait  beaucoup  d’or  de  son  dragon  qui  avait  beaucoup  grandi  et  il 

devint riche. Il alla dépenser son argent dans un riche royaume et y trouva une magnifique 

demeure.  Il recevait de plus en plus d’or du dragon, et  il conserva son or qu’il avait gagné 

pendant cinq mois. 

Au mois  de  septembre,  le  Roi  et  la  Reine moururent  assassinés,  et  les  nobles  choisirent 

comme nouveau Roi, Arias. Ce dernier était  content de  sa  richesse et de  son  royaume,  il 

avait aussi des pavés d’or et des châteaux d’or d’argent et de bronze, et comme  il recevait 
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de  l’or chaque nuit,  il devint  le roi de cent pays, et  il  invita  les pauvres et  les nobles et leur 

dit : 

- Si vous voyez des animaux couleurs d’or, vous allez être comme moi. 

Mais un jour, il reçut une lettre de l’homme qui lui avait vendu le dragon, qui lui avait écrit : 

« Cher ami,  

Je  suis  sûr  que  le  dragon  d’or  a  beaucoup  grandi.  C’est  moi  l’empereur,  j’ai  une  nouvelle  à 

t’annoncer :  les animaux d’or   apportent  le bonheur.   Mais  j’ai trouvé   un nouveau clan :  les ombres 

noires. Ils nous menacent, ainsi que  les animaux d’or. J’aimerais que  le dragon d’or fasse des bébés. 

Pour cela il faut lui donner six feuilles de thé dans de l’eau fraiche, et pour les faire grandir plus vite il 

faut  leur donner de  la cannelle. Nous déclencherons   une guerre contre  les ombres noires.  Il  faudra 

que  tu  transformes  ton or en armes d’or. Pour cela,  il  faudra que  tu  fasses manger au dragon des 

oranges. Les ombres noires arriveront demain. Bonne chance ! » 

 

Alors Arias donna  aux dragons  six  feuilles de  thé dans de  l’eau  fraîche  et donna  aux bébés de  la 

cannelle pour les faire grandir plus vite et donna une orange au dragon pour les armes d’or  et arma 

les gens de son royaume pour  la guerre. Arias dormit,  la nuit fut affreuse. Au petit matin,  il y avait 

tout un  tas d’armes d’or, et dans  la  rue  il  y avait  tous  les gens qui  se préparaient pour  la guerre 

contre les ombres noires. Les hommes des cent pays d’Arias et l’empereur pouvaient faire la guerre 

sans crainte. Mais quand même, cela était dur. Il marcha et retrouva l’empereur et ils parlèrent des 

animaux d’or. Puis Arias vit  les ombres noires… Arias eut très peur, mais grâce à son grand et beau 

dragon d’or à ses côtés, il se sentait plus fort. 

L’empereur lui dit : 

‐ Les gens qui portent des armes d’or seront immortels. 

 

Arias et  l’empereur avait une magnifique épée d’or,  il y eut des éclairs d’or, d’argent et de bronze 

mais aussi de noir de marron et de gris. Puis  ils s’en allèrent combattre pour sauver  leur terre.  Il y 

avait dans le clan des ombres noires, des faucons, des serpents, des crabes géants, et dans la mer des 

calamars et des piranhas gris et marrons. Parmi  les animaux d’or,  il y avait des dragons, des tigres, 

des lions, dans la mer des poissons et des loutres, et dans le ciel des oiseaux d’argent et de bronze. Il 

eut un  éclat d’or  et de noir qui  représentait  le bras magique.  La bataille dura deux  siècles  et  les 

animaux  d’or  en  sortirent  vainqueurs …  En  revanche,  les  ombres  noires  étaient  complètement 

anéanties et ont perdu leur puissance. 
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En  rentrant  chez  eux,  Arias,  l’empereur    et  tous  les  souverains  des  deux  royaumes  ainsi  que  les 

animaux  d’or  repartirent  triomphants.  Arias  et  l’empereur  avaient  décidé  de mettre  en  commun 

leurs deux  royaumes. Quelques  années  après, Arias  rencontra dans  la  rue une  très belle  fille  aux 

cheveux blonds, qui avait  près d’elle une colombe d’or. Ils tombèrent amoureux au premier regard. 

Une année plus tard,  ils décidèrent de se marier en faisant une grande fête et en invitant  les sujets 

des royaumes d’Arias et ceux de l’empereur. 

Grâce au nouveau royaume apporté par sa femme qui était une Princesse, cela faisait trois cents 

pays. Tous les trois vécurent heureux longtemps  en harmonie sans guerre et que du bonheur d’or…
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Quand je pense à mes amis... 

Nathan Potier 

 
 
 
Alexis prend le taxi 

Alice  aime les saucisses 

Anaïs la miss 

Armand l’orang‐outan 

 

Benjamin le lapin 

Bastien fait coin coin 

Barnabé danse sur les pavés 

Bernard tombe dans la mare 

 

Camille la chenille 

Christelle la chamelle 

Corentin le p’tit chien 

 

Dominique, elle pique 

Edgar  n’aime pas la rue Bizard 

Eric aime les pique‐niques 

Émeline lance de la farine 

Enzo habite au château 

 

Frédéric aime la technique 

Fabien n’est pas bien 

 

Gaspard nage dans le lavoir 

Geogeo fait du tricot 

Gigi  fait de la magie 

 

Hubert le camembert  

Héloïse fait des sottises 
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Ilian le petit âne 

 

Judith ne connaît pas la ferme d’Ithe 

Jack est coincé par un cul de sac 

Julien le babouin 

 

Kilian est fan de la frangipane 

Kimline n’a pas de cousines  

 

Lilian le chenapan 

Lucie est jolie 

Lucien le coquin 

Lulu est plus grand que la Grande Rue 

 

Maxime  chante  à  la  cime 

Mazarine c’est ma voisine 

 

Nathan le serpent 

Noémie n’a pas de souci  

 

Olivier  le  pépé 

Oscar va au car  

 

Perrine la coquine 

Pierre mange du Saint Nectaire 

 

 

Quentin lit des « Tintin » 

 

Rose s’habille en rose 

Rémi va au jardin de Yili  

Raoul qui roule 

 

Sophie   n’aime  pas  les salsifis 
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Thibault  la  noix   de  coco 

 

Ursule  la  bulle  

 

Véronique abdique 

Victor le dinosaure 

 

Walter a du flair 

 

Xavier a mal aux pieds 

 

Yoann la banane 

Yvonne me téléphone 

 

Zoé le  bébé 
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 Les quatre voleurs 
    Classe de CE1  de Melle Dussel 

Lycée Franco-Allemand de Buc 
 

 

 

1ère  partie 

 

Il était une fois quatre voleurs. Le premier s’appelait Fantômas,  le second Tâche‐noire,  le troisième 

Tâche‐blanche et  le dernier  se prénommait Tâche‐grise.  Les quatre voleurs  logeaient dans un  très 

grand château. Ils étaient reconnaissables à leur chapeau et leur cape noire. 

 

Un jour, dans la Grande Rue, les quatre voleurs se firent attrapés par un policier qui s’exclama : « Ah, 

c’est vous qui pillez notre jolie ville ; puisque c’est ainsi, vous passerez la nuit au cachot. »  

Durant  la nuit,  le  gardien de  la prison  s’était  endormi,  ce qui  avait permis  aux quatre  voleurs de 

pouvoir s’échapper grâce à Tâche‐blanche qui en avait profité pour creuser une galerie souterraine. 

C’est alors qu’une source d’eau jaillit et les propulsa dans le parc de la ville et plus précisément dans 

la mare. 

 

Pour ne pas  se  faire  repérer,  les quatre  voleurs nageaient dans  la mare, en apnée,  au milieu des 

poissons qu’ils essayaient de voler en même temps. Ils finirent par fuir et réussirent à regagner leur 

château.  

2ème  partie 

Devant le château, les quatre voleurs découvrirent la présence d’une jeune fille aux yeux bleus et aux 

cheveux blonds, couleur des blés. Elle était habillée d’une jolie robe et portait de belles chaussures à 

talons. Celle‐ci  avait  trouvé des pièces d’or  cachées  sous  les pavés de  l’allée menant  au  château. 

C’est  alors  qu’elle  demanda  aux  voleurs :  « Que  faites‐vous  de  tout  cet  or,  caché  sous  les 

pavés ? » Les quatre voleurs n’avaient pas de réponse à cette question. 

À la fin de  l’histoire, les quatre voleurs achetèrent une belle rue qu’ils décidèrent d’appeler la « rue 

Bizard ». Les quatre voleurs, alors très connus, accueillaient chaque jour de nouveaux enfants. 



 



 

 
17 

 

Le rendez-vous 
Classe de CP  de M. Mollot - Montfort l'Amaury

                                                                                

 

 

En me promenant près du lavoir, 

J’y ai trouvé un bavoir. 

Je l’ai ramené dans la Grande Rue , 

Car il appartenait à la p’tite Lulu. 

En passant devant la médiathèque, 

J’ai aperçu de belles pastèques. 

En traversant le jardin Yili, 

J’ai rencontré mes amis. 

On a longé la rue Bizard, 

Pour se diriger vers la mare. 

Puis on a rejoint le château, 

Pour se prendre en photo. 

On a couru sur les pavés, 

Faisant attention de n’ pas glisser. 

Dans une rue en cul‐de‐sac, 

Demi‐tour, sinon gare aux claques ! 

Car il était midi moins le quart, 

On était déjà en retard. 

On avait rendez‐vous chez Edith, 

Qui habite la ferme d’Ithe. 
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The station of the war 
Raphaël Aveline et Antoine Guichon 

 

 

 

Il était une fois deux clans, celui des magiciens et celui des démons. 

 

19 Janvier 3059.  

Ils se faisaient la guerre quand, tout à coup, il y eut une météorite magique. Affectée par les fureurs 

du combat, elle avait certaines vertus. Quand elle explosa, les combattants devinrent immortels. 

 

C’est l’histoire de quatre grands magiciens : Vigelo, Flyer (qui possédait un dragon prénommé Trail), 

Emilie et John. Ils avaient tous un grand pouvoir :  

- Flyer de trouver des mots chargés de magie et de les utiliser, comme Vigelo ;  

- Emilie de faire apparaître des objets magiques ou pas ;  

- John avait en permanence une armure magique.  

Leur équipe  s’appelait « les  sauveurs ».  Leur maître, Mage King Kong,  les entraînait.  Ils appelaient 

leur refuge « The station of the War » ‐ la station de la guerre. Face à eux, parmi les démons il y avait 

4 maîtres,  ils étaient forts et maléfiques. Les « sauveurs » devaient partir à  l’assaut d’un château et 

conquérir des tours, des minis‐donjons et surtout  le donjon pour gagner. Ils vécurent de grandes et 

nombreuses aventures.  

 

30 Mars 4006. 

C’était leur dernière aventure et ils étaient partis dans l’escalier des ténèbres. Ils durent battre trois 

démons pendant que Mage King Kong repoussait des attaques magiques. Quand ils réussirent enfin à 

battre les démons, il leur dit « Bon travail, continuons d’avancer ». 

Au bout de quelques minutes,  ils arrivèrent en bas de  l’escalier.  Là‐bas,  les attendait une  terrible 

surprise :  cinq  démons  terrifiants.  L’un  avait  un  bec  et  des  dents ;  le  deuxième  avait  une  queue 

piquante comme  le diable ;  le  troisième des cornes ;  le quatrième des yeux bigleux ;  tandis que  le 

dernier ressemblait entièrement au diable. « Ce doit être un des quatre maîtres des démons » pensa 

Flyer. Celui qui ressemblait au diable dit :   

‐ Bienvenue dans le Tartare ! Vous y resterez jusqu’à la fin de vos jours … immortels ! 

‐ Pas question ! lui dit mage King Kong d’une voix étonnement calme. Nous nous battrons, quel qu’en 

soit le prix ! 
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‐ Du calme, vieux fou ! lui cria le démon aux yeux bigleux. T’es esclave maintenant ! 

‐ Gardes ! cria le démon‐diable. Saisissez‐les ! 

‐ En position de défense ! cria John en même temps que son maître. 

 

Les démons  se  ruèrent  sur eux mais ne  les  touchèrent pas grâce aux pouvoirs de Vigelo,  Flyer et 

Mage King Kong. John et Emilie partirent à  l’assaut sans écouter ce que disait mage King Kong mais 

Emilie  fût  touchée mortellement. Un  rang entier de démons  arriva. Vigelo utilisa  sa  technique de 

lance‐poteau. Flyer joua au volley‐ball avec un projectile ennemi. Il fit exploser une partie du soleil de 

l’enfer et en ramassa une goutte. 

‐ Ça pourra nous être utile, grommela t‐il. 

‐ Bon ça suffit ! Planéjèct ! lança mage King Kong. 

Par ce sortilège, ils se retrouvèrent instantanément à la station. 

‐ Trail ! lança Flyer, immédiatement arrivé. 

Le dragon d’argent apparut. 

‐ L’avantage d’être un elfe… dit Vigelo. 

‐ Ça c’est sûr ! remarqua Flyer. 

‐ Regardez ! leur dit mage King Kong. Attaquons ce château ! 

 

Arrivés au pied du bâtiment, ils commencèrent à l’attaquer à la pioche. Renforcée magiquement, la 

porte résista. Trail apparut et, d’un magistral coup de griffe, la défonça. 

‐ Pas mal, dit mage King Kong. 

‐ Un plaisir, lui répondit Flyer. 

‐ Oui, bon, allons‐y ! leur balança Vigelo. 

 

Ils s’introduisirent dans  le château :  ils y  trouvèrent des barils de poudre et  toutes sortes d’armes. 

Mage King Kong prit un constructeur de boules d’énergie ; Vigelo un lance‐boule élémentaire ; Flyer 

une  épée  dépliable  pour mieux  attaquer  et  John  une  nouvelle  épée  (son  ancienne  s’était  brisée 

pendant la bataille). 

‐ Attention ! lança Vigelo à Flyer qui esquiva rapidement. 

‐ C’est moi, les rassura mage King Kong, j’essayais mon arme. 

‐ Ouf ! tu nous rassures, dirent en même temps Flyer, Vigelo et John. 

 

Après la fausse alerte, ils gagnèrent du terrain. Il n’y eut que quelques groupes de soldats pour leur 

résister ;  ils  s’en  débarrassèrent  avant  qu’ils  ne  sonnent  l’alerte.  Malheureusement,  quand  les 
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sauveurs  tombèrent sur un groupe de soldats plus nombreux,  ils  furent découverts, même s’ils  les 

tuèrent tous. Après avoir bataillé, ils arrivèrent enfin au palais principal : ils crurent avoir perdu. Mais, 

quand Trail apparut,  ils  surent qu’ils allaient gagner.  Le  temps de  la domination des démons était 

terminé, et jamais il ne reviendrait : une nouvelle ère de paix et de sérénité allait commencer. 
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Sortie à Paris 2012 

Églantine Bourgueil 

 
 
 
Le car 
Après bisous et pleurs des enfants et même des parents, nous sommes enfin partis sur l‘A13. 
Pour nous occuper, quelques jeux et blagues, sans oublier cet élève avec son portable. Le car 
nous a déposés devant l’opéra Garnier. Wouah !!!!!  

 
Passage dans les grandes rues 
Mes copains et moi nous marchions ensemble. Devant nous,  il y avait un hôtel  (Le chemin de 
traverse). 
Hein !!!! Comme Harry Potter,  s’écrit Colin. 

Le Louvre : Renaissance italienne 
À la Renaissance italienne les tableaux sont plus réalistes. 
Notre guide Sylvie, nous a fait visiter la partie sur la Renaissance italienne. Les peintures étaient 
fantastiques et magnifiques ; pour ma part.  
Fra Angelico  signifie  frère Angelico car ce peintre de  la Renaissance  italienne était un moine ; 
son vrai nom était Guido di Pietro. 

 
La Joconde : tellement de monde pour elle, je n’en revenais pas. 
Elle a été volée une fois par Peruggia Vincenzo. 

 
Midi sandwich au parc des Tuileries 
Notre prof avec son Mac Baguette, mes copains c’étaient des chips et moi, hot dog.  Une partie 
de  cache–cache pour profiter du soleil. 

 
Pour  finir  la  journée  fantastique, nous sommes allés à  l’Hôtel de ville. Puis retour au car, pour 
un repos bien mérité ! 
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Une enquête farfelue 
Lucile Brondin 

 

 

 

La semaine dernière, ma tata Charlotte s’est mariée avec Patrick, le boulanger de mon quartier. Luc 

et Théo étaient garçons d’honneur. Ce sont mes cousins. Charlotte leur maman, ma tata, a dit qu’ils 

étaient très beaux. Moi, je trouve que c’est surtout leur costume qui était beau. Il y avait beaucoup 

d’invités à la fête. Tout le monde valsait et les robes virevoltaient. Luc, Théo et moi, on est  montés 

sur l’estrade pour mettre la musique à fond et changer de style. Moi, j’aime bien la valse, mais aucun 

garçon de mon âge ne veut danser sur ce genre de musique. Alors j’ai dit d’accord pour envoyer PSY 

et  enchaîner  un Gangnam  Style,  trop  classe. Mais,  on  n’a  pas  pu. Nos  parents  ont  dit  qu’il  était 

bientôt une heure du matin et qu’on devait aller dormir. Alors, on s’est couché. 

 

Le lendemain, je me suis levée à onze heures. En prenant mon petit déjeuner, je me suis rappelé que 

Luc et Théo m’avaient donné rendez‐vous à la médiathèque ce matin. En remontant le hall de l’hôtel, 

je  les ai vus,  ils ont dormi aussi  longtemps que moi ! Du coup, on est partis ensemble. On était de 

bonne  humeur. Mais  quand  on  a  ouvert  la  porte,  on  a  vu  qu’il  n’y  avait  pas  de médiathécaire  à 

l’entrée.  Peut‐être  qu’elle  était  fatiguée  elle  aussi,  à  cause  de  la  fête.  Il  faut  dire  que  Patrick,  il 

connaît  vraiment  beaucoup  de monde  avec  son  travail.  On  est  rentrés  pour  aller  au  rayon  des 

mangas, mais  il  n’y  avait  plus  de  livres !  Rien !  Rien  du  tout ! Nulle  part !  Plus  d’albums,  plus  de 

romans, plus de magazines, plus de bandes dessinées ! Plus aucun  livre, plus de grand,   ni de petit. 

On n’en revenait pas que tout ait disparu ! Luc et Théo sont passés derrière le comptoir : 

‐ Angéline, viens, on a trouvé la médiathécaire ! Elle est ligotée derrière le comptoir !  

 

Je me  suis  précipitée,  et  je  l’ai  vue, Madame  Elvira  saucissonnée  sur  la moquette !  Théo  l’a  vite 

libérée. Et puis, Luc a appelé la police avec son téléphone portable. Théo et moi, on ne peut pas en 

avoir, il parait qu’on est trop jeunes. Mais, la police ne répondait pas.  

‐ C’est bizarre !  on a tous crié en cœur. 

Et, Théo a accompagné Madame Elvira au commissariat.  

‐ On peut peut‐être trouver des indices en attendant ?  m’a demandé Luc. Alors, j’ai sorti mon petit 

carnet et nous avons inspecté les rayonnages. 

 ‐  Angéline,  j’ai  trouvé  un  livre !  Sur  le  haut  de  cette  étagère ! J’ai  tout  noté  dans mon  carnet :  

livres disparus sauf un, médiathécaire ligotée, police ne répond pas. 



 

 
26 

 

Luc s’est mis à feuilleter le livre. C’était un livre sur les châteaux forts. En soulevant un pont‐levis, un 

papier de bonbon rose brillant avec une spirale blanche est tombé par terre.  

 ‐ Ils n’en vendent qu’en face de ces bonbons‐là ! À l’épicerie de Monsieur Albert, a dit Luc. 

On est sortis à fond la caisse  pour aller à l’épicerie. On a interrogé la vendeuse Mademoiselle Biglu. 

Elle nous a dit que le matin, elle avait vu Monsieur Albert vendre tous ses bonbons Spiralofraise à des 

hommes  en  noir. Mais  j’ai  senti  que  c’était  trop  beau  pour  être  vrai,  qu’elle  nous  racontait  des 

histoires. Luc en a profité pour aller au rayon des chocolats, il voulait acheter sa tablette préférée. Je 

suis restée seule avec Mademoiselle Biglu qui me regardait avec un air mauvais. En un rien de temps, 

je  me  suis  retrouvée  dans  l’arrière‐boutique,  ficelée  comme  un  saucisson,  allongée  sur  une 

montagne de livres ! Je ne pouvais pas crier pour appeler Luc au secours ! Elle avait pensé à tout en 

me collant la bouche avec les légendaires caramels de Monsieur Albert ! Quel malheur !  

Mais c’était compter sans  l’œil de  lynx de Luc !  Il avait senti aussi que  la réponse de Mademoiselle 

Biglu avait quelque chose de farfelue. Des hommes en noir qui mangent des tonnes de Spiralofraises, 

ce serait comme des jeunes dansant la valse à un mariage ! 

 

Sans  rien  laisser paraître, Luc a payé sa  tablette de chocolat en disant qu’il devait se dépêcher de 

rentrer pour le déjeuner du lendemain de mariage de ses parents. Il a couru vers la porte. S’il n’avait 

pas dit qu’il était attendu par Charlotte et Patrick,  son papa et  sa maman,  sûr que Mademoiselle 

Biglu l’aurait kidnappé, lui aussi. 

Luc a couru dans la médiathèque. Il a tout de suite sorti son téléphone. Il avait tout enregistré avec. Y 

a  pas  à  dire  un  portable,  c’est  vraiment  utile !  C’est  à  ce  moment‐là  que  Théo  est  revenu  du 

commissariat. Madame Elvira, elle, était restée  là‐bas pour remplir des papiers. Luc a vite montré à 

Théo la vidéo et le papier de bonbon de Spiralofraise.  

 ‐ Pas de doute Théo, c’est mademoiselle Biglu qui est derrière tout ça !  a affirmé Luc à son frère. 

 ‐ Qu’allons‐nous faire, Luc ? Il faut vite sauver Angéline !  

 ‐ Regarde Théo, Elvira arrive avec la police ! Nous allons pouvoir délivrer Angéline !  

 

Moi,  j’étais allongée sur plein de  livres et  j’avais mal partout. Je ne sais pas trop ce qui s’est passé, 

mais j’ai entendu beaucoup de bruit, des gens qui couraient, des bocaux qui tombaient par terre. Et 

puis, j’ai reconnu la voix de Luc et de Théo. Ils sont venus me délivrer. Ils sont forts mes cousins !  Par 

contre,  je n’ai  toujours pas  compris pourquoi Mademoiselle Biglu, elle avait volé  tous  les  livres et 

comment elle avait fait. Mais ça, c’est une autre histoire. 
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À la recherche du Nouveau Monde 
Daphné Grandamas 

 

 

 

Il était une fois, dans un château non loin de là, vivait  la princesse Pauline. Elle avait vingt ans, était 

très malheureuse, c’était le seul défaut de la princesse.  

Véritablement, ce n’est pas un défaut. Mais pour elle, oui.  

Sa pièce préférée était en dehors du château, c’était la tour de la chaumière du magicien 

Mandragore. C’était son nom. La plupart de son temps il restait dans sa tour terrifiante. C’était le 

plus grand magicien de tous les temps. Le chemin de sa chaumière était fait de pavés. 

Alors qu’elle entrait, le magicien lui dit :   

‐ Je sais ce que tu veux. 

‐ Si tu sais ce que je veux, dis‐le…  

‐ Comme le roi, ton père, a oublié ton anniversaire car il est préoccupé par son argent. Tu veux aller 

dans ma machine. 

‐ Oui, absolument. 

‐ Mais tu sais, cette machine est très dangereuse… 

‐ Oui, je le sais. 

‐ Mais tu veux aller où avec ?                                                                                                     

‐ En 2353, répondit Pauline avec des yeux brillants. 

‐ Oh non, répondit le magicien. C’est très risqué, tu te rends compte ! 

‐ Oui, mais je veux y aller, répondit‐elle.  

‐ Non, hurla en colère le magicien ! 

‐ S’il te plait… 

‐ Bon, c’est ton anniversaire, c’est oui, répondit‐il. 

‐  Oui, s’exclama la princesse.                                                                                                    

‐ Mais attention, soit prudente.  

                                                                                                      

Elle entra dans la machine à remonter le temps en sautillant. Il ferma la porte et toutes les couleurs 

se  mélangèrent  et  tout  devint  flou.  Elle  ouvrit  la  porte  et…  Oh  surprise,  il  n’y  avait  que  des 

immeubles, tout était gris. Il y avait quelques soucoupes volantes dans le ciel et l’on voyait des extra‐

terrestres manger dans des  immeubles. C’est  laid, se dit‐elle. Quand elle vit des  jeunes de son âge, 

elle leur demanda aussitôt :  
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‐ Bonjour, excusez‐moi, nous sommes bien en 2353 ?  

‐ Ben, oui répondirent‐ils. Le magicien avait dit vrai, sa machine marche bien.  

‐ Mais qui es‐tu avec ces habits de princesse ?  demandèrent les jeunes. 

‐ Je viens du Moyen‐âge répondit la princesse, et je m’appelle Pauline. 

 

La  princesse  leur  raconta  l’histoire  de  sa  sinistre  existence,  de  l’égoïste  roi,  son  père,  et  ses 

problèmes. Quand ils eurent tout compris, ils s’exclamèrent :  

‐ Ah, et si nous devenions amis ! 

‐ Tu sais que nous avons fabriqué la même machine que le magicien Mandragore… 

‐ Pauline soupira… Oui, mais comme c’est laid ici, c’est encore un plus horrible anniversaire ! 

 

Ses nouveaux amis, Clémentine, Candice, Corentin, François, et Olivier pensèrent en parlant : « nous 

apprenons Christophe Colomb, nous trouvons que c’est passionnant… » 

‐ Mais allons‐y sur son bateau ! 

Pour Pauline, son humeur remonta.  

‐ Si, c’est passionnant, oui allons‐y tous les six !  

Entre meilleurs amis, tous en cœur lui répondirent : 

‐ Oui ! Finalement, son anniversaire  s’annonçait merveilleusement bien. 

 

Tous  les  six,  dans  la machine,  étaient  très  serrés. Mais quand  Corentin  cria  en pianotant  sur des 

manettes, cela les réveilla : 1…4…9…2… C’est 1492 ! Et il cria encore plus fort : On y va à 3 ! 1…2…3, 

c’est parti ! Toutes les couleurs se mélangèrent et tout devint flou, et ils débarquèrent sur le bateau 

de Christophe Colomb. Vite,  ils allèrent dans  les cabines pour s’habiller au  temps de 1492. Tout  le 

monde se changea, sauf Pauline, qui voulait absolument garder sa couronne. Candice suggéra :                                         

‐ Tu n’as qu’à te costumer en princesse et nous sommes tes gardes du corps.                 

Pauline lui répondit :  

‐ Super idée ! Ils l’enlevèrent de la machine à remonter le temps et la mirent dans leur cabine.          

Candice, Corentin, François et Olivier arrivèrent sur le pont et saluèrent le capitaine : 

‐ Bonjour ; nous sommes les gardes du corps  de la princesse Antoinette. 

Clémentine glissa à l’oreille de Pauline : 

‐ Il faut prendre un faux prénom, on ne sait pas ce qui peut arriver…  

Par  exemple, François : Maxime ; Olivier : Robin, Corentin : Benjamin, Candice : Gisèle et moi : 
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Jessica. 

‐ Mais attention ; il vaut mieux que tu nous appelles tes « gardes du corps » ! Pour ne pas confondre.   

 

Alors, ils naviguèrent pendant des mois et affrontèrent la faim et la soif, le froid et la chaleur.  

Un jour, vers le mois de janvier, le capitaine Christophe Colomb mit un morceau de parchemin dans 

la poche de Pauline. Le soir, dans sa cabine, elle appela aussitôt ses amis après  l’avoir  lu. Elle  leur 

raconta que Christophe Colomb lui avait glissé le morceau de parchemin et elle leur lu à voix haute : 

« Bonsoir,  c’est moi  le  capitaine.  Je  vous  ai  observé  ces  derniers mois,  votre  comportement me 

satisfait. C’est pour cela que je vous  invite dans ma cabine… Venez‐y avant minuit... Je vous attends 

pour quelques confidences. Bien à vous. Signé : Christophe Colomb. » 

 

Olivier soupira : 

‐ Oh… Est‐ce que tu vas y aller ?   

Pauline lui répondit vivement : 

‐ Ne vous inquiétez pas. J’irai au RDV et je vous raconterai tout en détail ! 

 

Alors avant minuit, elle s’y rendit et Christophe Colomb lui confia son secret. Puis, elle retourna dans 

sa cabine, où ses amis l’attendaient. 

‐ Alors ? lui demandèrent‐ils tous en chœur ! 

‐ Son secret était plutôt une mission pour moi et pour vous tous.  Il m’a demandé que je devienne le 

capitaine du navire à sa mort et que vous tous deveniez mon équipage. 

 

Plusieurs mois  passèrent   et  au mois  d’août  tous  les  poissons devinrent  ensorcelés  à  cause  de  la 

pieuvre  géante,  et  emportèrent  tous  les matelots  ainsi  que  le  capitaine  au  fond  de  la mer.  Il  ne 

restait plus que les six amis sur le bateau.  

Une semaine plus tard, des sirènes chantaient de leur plus belle voix des chants merveilleux. Les trois 

garçons voulurent sauter dans l’eau pour les rejoindre mais heureusement, les filles  empêchèrent ce 

geste  fatal  et  les  raisonnèrent  avec  conviction.  Le  lendemain,  une  tempête  les menaça  avec  des 

mouettes  qui  vinrent  piller  leur  réserve  de  nourriture.  Les  six  jeunes  étaient  terrorisés  et  les 

mouettes  leur  donnèrent  à  chacun  des morceaux  de  papier  écrits  avec  de  l’encre  provenant  du 

corail.  Sur  ces  papiers  étaient  inscrits :  « Allez‐vous  en !  Ici  c’est mon  territoire.  Signé  le  POULPE 

GEANT des MERS ». 
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Ils pensèrent à une mauvaise blague car les poulpes géants n’existent pas. Mais une fois les mouettes 

parties,  ils découvrirent un énorme poulpe géant qui dévasta tout.  Ils eurent  le temps de fabriquer 

un radeau et réussirent à arriver en Amérique. Alors, des colombes arrivèrent et ressuscitèrent tous 

les morts  grâce  à  des  potions magiques  fabriquées  par  les  indiens.  Pendant  qu’elle  savourait  le 

bonheur  de  son  anniversaire,  le magicien Mandragore  apparut  grâce  à  la machine  à  remonter  le 

temps. Il confia à Pauline : 

‐ Ton père s’inquiète de ta disparition. Je crois que tu as beaucoup de valeur à ses yeux et il se rend 

compte combien tu as d’importance pour lui.  

Ses amis qui avaient tout entendu, ajoutèrent : 

‐ Nous aussi, nous allons rentrer chez nous, à notre époque. 

 

Alors, elle rentra chez elle et vécut heureuse tout au  long de sa vie en repensant à cette aventure 

formidable et inoubliable. 
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Classe de neige mouvementée 

Alexandre Lemoine 

 

 

 

‐ Ils  ont  beau  dire  que  c’est  très  amusant  le  ski, moi  je  ne  suis  pas  d’accord.  Et malgré  ça,  ils 

m’envoient en classe de neige ! Et toi Tom ? T’en penses quoi de la classe de neige ?  

‐ Moi ? Bof.  Au moins, on pourra faire des batailles de boules ! 

‐ Je préfèrerais encore un cours de maths !  

 

Le car démarra. 

L’animateur, beau gosse et très musclé, qui a déjà fait craquer 15 filles sur 15, prend la parole.  

‐ On arrivera assez tôt à la montagne pour emprunter des skis et des bâtons avant l’heure du diner !  

‐ Super ! Quelle bonne nouvelle ! 

‐ Sois pas pessimiste ! me dit Tom. On pourra  se  servir des bâtons de  ski pour  crever  les yeux de 

l’animateur s’il nous énerve trop. 

 

 Le voyage se passa sans incident, sauf que Thibault et Clément avaient trouvé un briquet et avaient 

failli mettre le feu à la banquette arrière. 

 

Dès l’arrivée à la station, on est allés chercher l’équipement de ski. Puis nous sommes allés dîner.  Le 

fait de dire à une cantinière que ce que j’avais dans mon assiette me rappelait un monstre que j’avais 

vu dans un  film d’horreur pour  les 18 ans et plus m’a valu  trois paires de  claques  (oui  je  sais, un 

enfant de 9 ans n’est pas sensé avoir vu de film d’horreur interdit aux moins de 18 ans). Ensuite on 

est allés se coucher (je te raconte pas la nuit que j’ai passée).  

 

Le  lendemain matin, premier problème pour  les animateurs : 5 personnes crèvent de  fièvre et une 

animatrice reste pour les surveiller. Le reste de la classe part faire du ski. Au moment où l’animateur 

commence à dire qu’il n’y a aucun danger, je m’oppose tout de suite à lui :  

‐ Ah mais si, il y a du danger ! Par exemple il y a 6 mois, un skieur qui ne faisait pourtant pas du hors 

piste est  tombé dans une  crevasse et est mort en attendant  les  secours. Et  il  y a 3  semaines, un 

enfant de 10 ans a percuté un arbre et est mort sur le coup.  
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25 personnes dans la classe moins 5 qui ont de la fièvre, moins 3 poules mouillées, moins moi, ça ne 

fait plus que 16 personnes qui font du ski.  

 

Pendant que les 3 chochottes et moi allons à la médiathèque de la station avec une animatrice pour 

attendre ceux qui font du ski, la chance commence à tourner en ma faveur. Félix rencontre un arbre 

et se tord la cheville sur le coup (je le plains, ça doit faire horriblement mal !) ce qui a pour effet de 

traumatiser  7  autres  malheureux  élèves  (pas  aussi  malheureux  que  Félix  qui  est  tout  de  suite 

emmené à l’hôpital).  

 

25 dans  la classe, moins 5 qui ont de  la  fièvre, moins 3 chochottes, moins 7 élèves, qui ont  super 

peur, moins moi, égal 9 élèves qui font du ski.  

 

Le lendemain, la chance tourne définitivement en ma faveur car une tempête de neige s’est installée 

pendant la nuit et on n’y voit pas à un mètre devant soi. Les 4 derniers jours, tout le monde reste à 

l’hôtel car il tombe toujours beaucoup de neige.  

Pour s’occuper, on lit ou on regarde des dessins animés sur la télé de l’hôtel. C’est moins sympa que 

d’aller se promener du côté du jardin Yili ou de la ferme d’Ythe mais c’est 100 fois plus chouette que 

de faire du ski. 

 

 Ensuite ce fut le voyage du retour.  

‐ A quoi tu penses ?  me dit Tom. 

‐ Je songe à l’année prochaine. On aura un voyage de 5 jours à la mer ou à la montagne, et je devrai à 

nouveau trouver quelque chose pour y échapper !                                                                                                              
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Fleur et la rue Bizard 
Claire Ponchel 

  
 
 
Il était une fois une petite indienne qui s’appelait Fleur.  Elle vivait dans une maison, elle était dans la 

rue Bizard. Un jour, Fleur se demanda pourquoi la rue s’appelait comme ça. 

Le  lendemain, elle découvrit qu’une  sorcière habitait à côté de chez elle. La petite  indienne  jouait 

avec son ballon. Soudain, elle lança le ballon plus haut que le grillage. Le ballon atterrit dans le jardin 

de la sorcière.  

La petite indienne sonna au portail de la sorcière, la sorcière entendit le bruit. Elle demanda :  

‐ C’est qui ?  

La petite indienne dit :  

‐ Je peux aller chercher mon ballon dans votre jardin ? 

La sorcière dit :  

‐ Tu peux aller chercher ton ballon. Est‐ce que tu veux rester avec moi ? 

Fleur dit :  

‐ Oui, je veux rester avec toi parce que mes parents sont morts. 

La sorcière pensa :  

‐ Comme ça, je ne resterai pas toute seule. 

La petite indienne demanda :  

‐ Est‐ce que tu sais pourquoi la rue Bizard s’appelle comme ça ?  

La sorcière répondit :  

‐ Non, je ne le sais pas.  

Fleur demanda : 

‐Est‐ce qu’on peut voir le passé ? 

La sorcière dit :  

‐ Oui, on peut voir le passé. 

 

La sorcière mit dans son chaudron des yeux de dragons, des cerveaux humains et de la poudre 

d’escampette. Après elle mélangea, mélangea, mélangea. Soudain, la potion devint noire. Fleur et la 

sorcière virent dans le chaudron un magicien.  

 

Le magicien s’appelait Mordagus. Il n’était jamais sorti de sa maison. Mordagus dit :  

‐ Je ne connais pas votre rue. 
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La sorcière et Fleur virent dans le chaudron comment s’appelait la rue avant. Elle s’appelait Prairie 

aux fleurs.  La sorcière dit : 

‐ Hé ! Magicien, la rue s’appelle la Prairie aux fleurs. 

Le magicien dit : 

‐ Merci, sorcière. 

Fleur dit :  

‐ Au revoir magicien, on va faire une balade.  

Le magicien dit : 

‐ Au revoir. 

 Fleur dit : 

‐ Le panneau était retourné et c’est écrit le même nom que dans le chaudron, Prairie aux fleurs. 

La sorcière dit : 

‐ Je sais pourquoi la rue s’appelle comme ça. Parce qu’il y a deux personnes bizarres : le magicien, la 

sorcière. 

 

Depuis ce jour, Fleur resta avec la sorcière. Fleur grandit, grandit, grandit. Fleur rencontra Bilcus dans 

un bal masqué. Et le lendemain, Bilcus  demanda la main de Fleur, elle était enchantée. Elle eut deux 

enfants : un garçon et une fille. Le garçon s’appela Lucas et la fille s’appela Pomme. Lucas était l’ainé 

et  Pomme  sa  petite  sœur.  Lucas  et  Pomme  aimaient  beaucoup  l’histoire  de  leur mère  avec  la 

sorcière. 

La sorcière devint leur nourrice. Pomme avait très peur des histoires que racontait la sorcière. Lucas, 

de son côté, était étonné, de voir le chat noir parler dans l’oreille de sa maitresse. À leur tour, Lucas 

et Pomme grandirent, grandirent, grandirent.  Lucas  se maria avec Rose. Et Pomme  se maria avec 

Gontran. Ils eurent beaucoup d’enfants.    
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La tasse enchantée 

Félix Voisin 

 

 

 

Il était une fois un vieillard qui était très malade.  Il avait un fils qui s’appelait Pierre et pour ses 12 

ans, son grand‐père lui avait acheté une tasse. Quand tous les soirs, la tasse chantait « Ha, ha, ha, ho, 

hi, hi, hi !!! »  les villageois de Pontchartrain étaient réveillés par  les douces chansons de  la tasse. Et 

un beau jour, les villageois voulurent casser la tasse. 

Pierre ne voulait pas car ça l’aidait à s’endormir. Mais il fut obligé de la revendre et dit à son grand‐

père : 

‐  Je  suis  obligé  de  revendre  la  tasse  car  nous  ne  pouvons  plus  acheter  de  quoi manger  et  nous 

n’avons plus de quoi payer les médecins. 

 

Le  jour  suivant  à  la  brocante  de  la  Grande  Rue,  la  tasse  se  mit  à  sautiller  sur  les  pavés  en 

chantant « Ha, ha, ha, ho, hi, hi, hi ! ». Alors deux vieillards qui voulaient gagner de l’argent en jouant 

de la musique vinrent accompagner la tasse et les villageois accoururent pour écouter la musique. Ils 

gagnèrent beaucoup d’argent et les vieillards purent payer leurs médecins et le grand‐père de Pierre, 

aussi.  Ils  purent  se  retrouver  pour  jouer  de  la musique  ensemble.  L’un  des  vieillards  jouait  de 

l’harmonica,  l’autre  du  violon  et  le  grand‐père  de  Pierre,  de  la  flûte.  Ils  purent  ainsi  donner  de 

l’argent à tous ceux qui en avaient besoin. 
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Comment une lettre anonyme  

changea la vie d’une paysanne 

 Classe de CM1de Me Voisin du Lycée Franco-Allemand de Buc 
Naïma, Pauline, Théa et Bérénice 

 

 

 

Il était une fois une  jeune fille très pauvre qui habitait  la ferme d’Ithe, avec ses parents et sa sœur 

Louise. Pour gagner de  l’argent, elle  travaillait au  lavoir. Elle se nommait Geneviève. Elle était  très 

belle. Un jour, Geneviève alla comme d’habitude au lavoir. En chemin, elle vit tout à coup un cavalier, 

c’était  le  prince  Guillaume.  À  sa  grande  surprise,  il  lui  jeta  un  coup  d’œil.  Or,  normalement  sa 

seigneurie le prince ne regardait jamais les paysans. Geneviève avait l’impression d’avoir des milliers 

de papillons dans le ventre, elle se sentit très émue. Le prince ressentit la même chose. À l’aube du 

jour suivant,  il se réveilla avec toujours cette même sensation. Ce même jour,  il se passa une chose 

extraordinaire  pour Geneviève :  elle  reçut  une  lettre  anonyme  qui  disait :  « Gente  dame,  je  vous 

invite au jardin Yili, à côté du château Cul‐de‐sac ». 

  

Geneviève était  troublée  car auparavant elle n’avait  jamais  reçu de  lettre  si  romantique ! Elle alla 

comme convenu au jardin Yili, pour rencontrer son admirateur secret. Le prince Guillaume, qui avait 

été ébloui par Geneviève  lui avait envoyé cette  lettre pour  lui déclarer  son amour. Mais  son  frère 

Jean‐Louis, qui était jaloux car il avait lu la lettre,  suivit son noble frère. 

À son tour, dès qu’il vit Geneviève, il en tomba aussitôt amoureux. Geneviève aperçut Guillaume et 

comprit que c’était  lui son admirateur secret. Au début, elle fut un peu étonnée, mais elle comprit 

très vite qu’ils étaient  faits  l’un pour  l’autre. Puis, Geneviève qui avait  remarqué un autre homme 

demanda à Guillaume : 

‐ Qui est cet homme derrière vous ?  

Alors, Guillaume se retourna et vit son frère Jean‐Louis, il s’exclama :  

‐ Jean‐Louis, cher frère, que faites‐vous en ce lieu ?  

‐ Frère, je ne veux point vous blesser mais je vous ai suivi et je suis aussi tombé amoureux de cette 

jeune fille, expliqua Jean‐Louis. 

‐  Comme  je  ne  veux  fâcher  aucun  de  vous  deux,  vous  allez  passer  une  épreuve ;  celui  qui  la 

surmontera  pourra m’épouser,  proposa  Geneviève.  Cette  épreuve  se  déroulera  à  la mare,  vous 

devrez m’apporter un vase en argent. 
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Une heure après, Guillaume et Jean‐Louis étaient toujours en train de chercher le vase autour de la 

mare. Soudain, Guillaume aperçut, perché dans un arbre,   un petit nid fait de brindilles. Il reconnut 

tout de suite qu’il s’agissait d’un nid de pie :  il y avait un objet dans ce nid qui scintillait. Guillaume 

grimpa dans  l’arbre et à  sa grande  joie,  il vit  le vase d’argent !  Il prit  le vase et  courut  jusqu’à  sa 

future épouse. Geneviève  le  félicita.  Ils se marièrent dans  la maison de  la Grande Rue. Ensuite  les 

deux jeunes tourtereaux organisèrent un banquet en plein air dans la rue Bizard. Ils dansèrent sur les 

pavés toute la nuit. 

Quant  à  Jean‐Louis,  il  se maria  avec  Louise,  la  sœur  de  Geneviève.  Les  deux  couples  vécurent 

longtemps et paisiblement leur amour passionné. 
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Gryfenfer et le sorcier maléfique 
Classe de CM1 de Me Voisin du Lycée Franco-Allemand de Buc 

Pierre, Jan, Emile et Liam 
 

 

 

Il était une fois un château sombre où régnait un sorcier invincible. Mais il y avait un être mi‐homme, 

mi‐animal  que  ce méchant  sorcier  redoutait  le  plus  au monde :  le  haut  du  corps  était  celui  d’un 

homme  mais  les  mains  et  le  reste  du  corps  étaient  ceux  d’une  panthère.  Cet  homme  animal 

s’appelait Gryfenfer, il était très robuste et le plus respecté du pays.  

 

Un jour, le sorcier maléfique lança un sort sur tout le pays et les paysans commencèrent à rajeunir. 

Alors tous  les paysans se mirent en colère contre Gryfenfer parce qu’ils pensaient que c’était de sa 

faute. Suite à cette catastrophe, Gryfenfer fut banni. Il décida donc de retourner à la ferme d’Ithe où 

il avait passé son enfance.  

 

Le sorcier avait réussi à se débarrasser de son ennemi redouté. Il fit de tous les paysans rajeunis ses 

esclaves. Mais un paysan  réussit à  filer en douce pour prévenir Gryfenfer qui accourut aussitôt. Le 

sorcier s’était réfugié dans un cul‐de‐sac. Quand Gryfenfer l’aperçut, il se rua aussitôt sur le sorcier. 

Le combat fut tellement acharné qu’un sort enflamma une médiathèque.  

 

Heureusement  Gryfenfer  remporta  la  bataille  en  scalpant  le  sorcier  maléfique.  Le  sort  fut 

immédiatement rompu. Tout le monde retrouva sa vie d’avant. Gryfenfer fut de nouveau respecté. 
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Interview du propriétaire du château 
de Jouars-Pontchartrain 

Classe de CM1 de Me Voisin du Lycée Franco-Allemand de Buc 
Propos recueillis par Ariane, Morgane, Solveig et Cinzia 

 

 

 

Lundi 28  janvier 2013, des élèves de  la  classe de CM1  interviewent  le propriétaire du  château de 

Jouars‐Pontchartrain.  

 

‐  À quel âge votre père vous a‐t‐il offert le château ? 

‐  À douze ans car mon père était très malade et allait bientôt mourir. 

 

‐  À qui appartenait le terrain avant que votre père construise le château ? 

‐  Au propriétaire de la ferme d’Ithe. 

 

‐  Est‐ce que vous avez une médiathèque dans votre château ? 

‐   Oui,  on  y  trouve  des  livres  de  recettes,  plein  d’informations  sur  le  château  et  sur  les  plantes 

exotiques. 

 

‐  Avez‐vous des animaux de compagnie ou des animaux de la ferme ? 

‐  J’ai deux chevaux, des moutons, un coq et des poules. 

 

‐  Avez‐vous un jardin ? 

‐  Oui, il s’appelle « le jardin Yili », c’est le nom d’une plante rare. On peut y admirer des fleurs et des 

plantes exotiques, ainsi que des oiseaux merveilleux et beaucoup de papillons multicolores. 

 

‐ De quelle manière avez‐vous rapporté ces plantes exotiques ? 

‐  C’est  grâce  à mon  oncle,  un  jardinier  qui  voyageait  beaucoup  car  sa  passion  était  les  plantes 

exotiques. 

 

‐ Est‐ce que vous avez un étang ou un petit lac ? 

‐ Non, mais il y a une jolie petite mare avec des poissons rouges d’Amazonie. 
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Resto-robot, une adresse d’avenir 
Classe de CM1 de Me Voisin du Lycée Franco-Allemand de Buc 

Anita, Lale, Mara, Élena et Anne 
 

 

 

Dans  la  rue  Bizard,  le  vieux  château  a  été  transformé  en  restaurant.  À  l’intérieur,  vingt  robots 

cuisinent et servent les plats. Ils peuvent cuisiner trente plats simples avec du poulet, des pâtes et de 

la  salade.  Un  robot   « disco »  propose  d’amuser  les  clients :  il  est  capable  de  chanter  toutes  les 

chansons que vous souhaitez, dans la langue que vous voulez. Un mécanicien est toujours prêt pour 

réparer un  robot s’il  tombe en panne. Venez passer un moment extraordinaire dans ce  restaurant 

pour un dîner pas cher et avec une animation tellement exceptionnelle. 

 

 

 

 

 

Un chien a appris à conduire ! 
Classe de CM1 de Me Voisin du Lycée Franco-Allemand de Buc 

Marwan, Simon, Noah, Joël, Noam et Léon 
 
 
 

Mardi 29  janvier 2013, un boxer a appris à conduire. Le maître de ce chien extraordinaire s’appelle 

Jean‐Jacques, le propriétaire du château de la rue Bizard. Pour apprendre à freiner, le boxer conduit 

sa voiture pour chien sur une mare gelée. Mais  il freine trop tard,    il dérape   et se retrouve dans  le 

jardin Yili. Il essaye ensuite de conduire sur des pavés qui  le font rouler en zigzag. Puis  il conduit sa 

voiture dans la Grande Rue qui mène à la ferme d’Ithe. Sauf qu’au bout de cette rue, il y a un cul‐de‐

sac et il ne sait pas comment faire marche arrière. Au hasard, il appuie sur une pédale et il recule ! Le 

boxer a encore besoin de beaucoup d’entrainement pour réussir son permis de conduire. Mais son 

propriétaire sait que ça sera plus facile désormais car  il sait déjà freiner, rouler dans des conditions 

difficiles et faire marche arrière. 
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La grande aventure 
Classe de CM2 de Me Lecomte - Jouars-Pontchartrain 

 

 

 

Il était une fois, dans un château abandonné, un cheval qui commençait à s'ennuyer. Alors, un jour, il 

partit dès  le  lever du  soleil  à  la  ferme d'Ithe, pour  revoir  tous  ses  amis. Comme  il  savait que  les 

propriétaires ne se  levaient qu'à midi pour  traire  les vaches,  il avait  tout son  temps. Pendant qu'il 

traversait la Grande Rue, il remarqua une petite fille qui était assise contre un grand pommier, la tête 

dans  ses  bras.  Il  remarqua  aussi  un  vieux  cahier  ouvert  à  côté  d'elle  et  des  gouttes  d'eau  qui 

tombaient par terre. Le cheval comprit que la petite fille était triste et qu'elle pleurait ... Il s'approcha 

d'elle et lui dit : 

‐ Ne pleure pas et explique‐moi pourquoi tu pleures. 

‐ Je ... Je ... Vous parlez ? 

‐ Oui. Mais explique‐moi pourquoi tu pleures. 

‐ Ma meilleure amie est très malade mais je ne peux pas la soigner car il me faut un cheval, un chat, 

un chien et une souris. Tu comprends maintenant ? 

‐ Oui. Et je peux peut‐être t'aider.  

‐ Ah bon ! 

‐ Oui. Allez ! Monte sur mon dos. Mais comment t'appelles‐tu ? 

‐ Je m'appelle Lilas. 

 

Le cheval partit au galop. Les cheveux de la petite fille volaient au gré du vent. Quand ils arrivèrent, 

un chat, un chien et une souris accoururent vers eux. 

‐ Mes amis, cria le cheval. 

‐ Run, crièrent les trois meilleurs amis. 

‐ Mais qui est‐ce ? questionna la souris. 

‐ C'est une amie qui a besoin d'aide. 

‐ Mais que pouvons‐nous faire pour l'aider ? demanda le chat. 

‐ Je ne sais pas. Demande le lui. 

‐ Oh ! Alors ? Comment peut‐on t'aider ? 

‐  Je vais vous expliquer.  Je dois  suivre quatre étapes. La première étape consiste à  récupérer cinq 

feuilles de  tilleul magique qui  sont gardées par un monstre dans  le  jardin Yili. La deuxième est de 

récupérer des poils du loup d'or. La troisième est de prendre la carte magique pour trouver la bonne 
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rue Bizard. La quatrième étape est de voler le chaudron magique dans la ferme d'Ithe et de mélanger 

tous les ingrédients. 

‐ C'est un grand voyage. Il faut faire des provisions, dit le chat. 

‐ Tu as raison, approuva le cheval. 

 

Les cinq amis partirent prendre des pommes, du poisson ... Et  ils se mirent en route pour  la grande 

aventure ! Ils arrivèrent devant la grille du jardin Yili. Le cheval poussa la grille avec sa tête puis entra. 

Ils étaient tous surpris de voir  la nature morte.  Ils remarquèrent  les cinq feuilles du tilleul magique 

sur un tout petit buisson devant lequel se trouvait le monstre. Les cinq amis s'approchèrent, un peu 

apeurés. Le monstre commença à parler : 

‐ Je ne vous laisserai pas passer si vous ne répondez pas à cette énigme : Je commence par un "e", je 

finis par un "e" mais pourtant, je n'ai qu'une seule lettre dedans. Qui suis‐je ? 

La souris répondit :  

‐ C'est l'été ? 

‐ Non, ce n'est pas ça, répondit le monstre d'une voix grave. 

‐ Je sais, je sais, répondit Run. C'est l'enveloppe. 

Le monstre dit :  

‐ Oui, c'est ça. Tu peux passer. 

Le cheval le remercia et cueillit les feuilles du tilleul magique. Il les mit dans le panier de Lilas. 

‐ Oh ! C'est super ! dit Lilas. Passons à l'étape suivante.  

 

Les cinq amis repartirent avec le sourire jusqu'aux oreilles. Ils arrivèrent à la tanière du loup d'or. Le 

loup dormait profondément. Le chien s'approcha doucement. Il prit une paire de ciseaux puis coupa 

des poils du loup d'or. Dès qu'il fit un pas en arrière, le loup se réveilla d'un coup. Il avait l'air très en 

colère. La petite fille cria de toutes ses forces :  

‐ Courez ! Courez, les amis ! 

 

Les cinq amis se dirigèrent vers la sortie de la tanière. Le loup les suivait. Heureusement, il trébucha 

sur une pierre, ce qui l'arrêta dans sa course folle. 

‐ Ouf, dirent les cinq amis. 

‐ Allez ! Il nous reste deux étapes. Courage ! encouragea Lilas. 

Ils arrivèrent à la troisième étape.  

‐ Il faut passer dans ce trou, dit la petite fille. 

 



 

 
47 

 

Les cinq amis essayèrent mais, seuls le chat et la souris réussirent. Ils attendirent longtemps avant de 

tomber sur leur derrière. Ils passèrent à côté d'un lavoir mais arrivèrent dans un cul‐de‐sac. Le chat 

eut la bonne idée de plonger dans le lavoir car il y avait une trappe qui menait à la carte magique. Les 

deux amis trouvèrent cette carte et la rapportèrent aux autres. Parmi les quatre rues Bizard, c'était la 

deuxième  qui  était  la  bonne.  Ils  la  traversèrent  et  partirent  pour  la  dernière  étape.  Ils  arrivèrent 

devant la ferme d'Ithe. Celle‐ci était en ruine et semblait inhabitée. Les cinq amis entrèrent mais Lilas 

les arrêta. Elle commença à parler : 

‐ Je veux y aller toute seule, dit‐elle. 

‐ Mais pourquoi ? demanda le cheval. 

‐ Parce que cette étape est très dangereuse et je ne voudrais pas mettre vos vies en danger. 

‐ Et bien ! Nous aussi, nous ne voulons pas mettre ta vie en danger, dit le chien. 

‐ Nous allons la faire ensemble, dirent le chat et la souris. 

‐ D'accord ! Allons‐y ! fit la fillette. 

 

Les cinq amis allèrent dans la grange et trouvèrent une sorcière. Celle‐ci commença à leur parler : 

‐ Vous êtes venus pour récupérer le chaudron magique ? 

‐ Oui, s'exclama Lilas. 

‐ Et bien, ma foi, il n'est plus là. Quelqu'un me l'a volé. 

‐ Vous savez où il est allé ? 

‐ Oui.  Il paraît qu'il  est  allé dans  la  forêt des pavés.  Les pavés de  la  forêt  sont bien  connus pour 

décourager les personnes qui s'y aventurent. 

‐ Merci, dirent les cinq amis en chœur. 

‐ Pas de quoi et bonne chance ! cria la sorcière. 

 

La nuit commençait à tomber. Le coucher du soleil reflétait dans la mare. Les cinq amis, fatigués par 

leur grand voyage, s'endormirent. Le lendemain matin, ils se réveillèrent tôt pour partir dans la forêt 

des pavés. Quand ils entrèrent dans cette forêt, ils entendirent de nombreuses moqueries. Lilas, qui 

avait pensé à tout, donna à ses amis des bouchons pour se boucher les oreilles. Mais cela ne suffisait 

pas.  Alors,  les  cinq  amis  se  mirent  à  courir.  À  la  sortie  de  la  forêt  se  trouvait  une  grande 

médiathèque.  Les  cinq  amis  pensèrent  que  le  voleur  s'était  caché  là.  Ils  entrèrent  et  virent  des 

milliers et des millions de vieux grimoires magiques. Un vieux monsieur était assis et écrivait un livre, 

avec,  à  ses  côtés,  le  chaudron magique.  Les  cinq  amis  se  jetèrent  sur  le  chaudron  et  le  volèrent. 

L'homme ne réagit pas. Mais il commença à parler : 

‐ Prenez‐le. Je n'en veux plus. 
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‐ Merci, fit Lilas. 

Lilas  mit  tous  les  ingrédients  dans  le  chaudron,  en  les  mélangeant  avec  une  cuillère,  tout  en 

prononçant  une  formule.  L'antidote  était  prêt.  Elle  la  porta  à  sa meilleure  amie  et  remercia  ses 

nouveaux amis pour l'avoir aider. 
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La mare 
Classe de CM2 de Me Lecomte - Jouars-Pontchartrain 

 

 

 

Dans l'eau de la mare se trouvent des petits poissons qui sont multicolores 

et qui nagent, nagent dans la mare, 

et qui sautent, sautent 

tant ils sont heureux ! 

 

À côté de la mare se trouve un lavoir 

où toutes les dames viennent laver leur linge 

avant de le faire sécher  

dans le jardin Yili. 

 

Dans le jardin Yili se trouve un château, 

dans lequel sont rangés plein de livres 

un peu comme une médiathèque. 
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Le château hanté 
Classe de CM2 de Me Lecomte - Jouars-Pontchartrain 

 

 

 

Il était une fois un château hanté qui donnait vue sur la rue Bizard. À chaque fois qu'un villageois se 

rendait sur les lieux, il était terrifié et, à chaque fois, il repartait en courant. 

 

Un  jour, une petite  fille  appelée  Inès  vint  se  cacher  ici. Un  fantôme,  surnommé  "La  Peur Bleue", 

s'approcha  d'elle.  Inès  entendit  des  voix mais  elle  pensait  que  c'était  son  ami  Tristan,  celui  qui 

n'arrive jamais à la trouver. Alors, La Peur Bleue s'approcha encore et s'assit à côté d'elle.  

‐  Bonjour ! Je m'appelle La Peur Bleue. Et toi ? lui demanda‐t‐elle. 

‐  Bonjour ! Je m'appelle Inès. Mais ... Tu es le fantôme du château, toi ? Non ? 

‐  Oui ! As‐tu peur de moi ? 

‐  Non, je n'ai pas peur de toi. Au contraire ! Je suis ton amie. Tiens ! J'ai une idée. Viens jouer avec 

nous. 

‐  Mais, tu oublies que je suis un fantôme. 

‐  J'ai une idée. Suis‐moi. 

   

La fillette rentra chez elle, suivi du fantôme. Elle prit du maquillage et des vêtements. Elle maquilla La 

Peur Bleue et l'habilla.  

‐   Maintenant, on va t'appeler Matthias. 

‐   Merci ! dit le fantôme à Inès. 

 

Depuis ce jour‐là, plus personne n'eut peur de La Peur Bleue. 
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Le comte du château 
Classe de CM2 de Me Lecomte - Jouars-Pontchartrain 

 

 

 

Dans un grand château, le château de Jouars‐Pontchartrain, vivait un grand comte. Il était très riche. 

C'était  le  comte  de Montfort.  Ce  comte  était  aussi  très  généreux,  ce  qui  ne  déplaisait  pas  aux 

paysans. Ces derniers en étaient, au contraire, très heureux. 

Malheureusement,  un  jour,  le  comte  tomba malade.  Sa  femme  devint  pâle.  Le  village  perdit  ses 

couleurs. Sa fille Léa rencontra un grand sorcier médecin. Il lui dit : 

‐ Si tu veux guérir ton père, il faut quatre joyaux : le joyau bleu, le jaune, le vert et le rouge. 

‐ Où les trouve‐t‐on ? demanda Léa. 

‐ Dans les quatre mondes : le bleu pour la glace, le rouge pour le feu, le vert pour le végétal, le jaune 

pour le désert. 

‐ Que faut‐il faire pour aller dans les quatre mondes ? 

‐ Je t'ouvrirai la porte quand tu seras prête. 

‐ Je suis prête, dit alors Léa. 

‐ Balaquezam ... Nalaquaza ... 

 

Une porte, venue de nulle part, s'ouvrit devant  la  fillette. Celle‐ci entra dans  le monde de glace.  Il 

faisait très, très froid. Elle grelottait. Un loup des neiges arriva et lui dit : 

‐ Bonjour, visiteur. Je m'appelle Laïa. Et toi ? 

‐ Je m'appelle Léa. Je cherche le joyau bleu. 

‐ Il est là‐bas. Mais, attention ! Il est coincé dans la glace. 

‐ Merci. Je suis sûre que j'y arriverai. 

 

Léa arriva avec Laïa. 

‐ Voilà, dit Laïa, c'est le joyau bleu. 

‐ D'accord. Je vais casser la glace avec l'épée que mon père m'a donnée. 

‐ Léa, pourquoi veux‐tu trouver les quatre joyaux ? 

‐ C'est que mon père est malade. Ma mère est triste et pâle. Mon village a perdu ses couleurs. Tout 

est triste et moi aussi. 

 

La fillette pleura, prit l'épée et cassa la glace. Le joyau était libéré. 
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‐ Je veux venir avec toi, proposa Laïa. 

‐ Oui, bien sûr, répondit Léa. Si tu veux. Car maintenant, c'est le monde de feu. 

‐ Merci ! Je t'aiderai à trouver les autres joyaux. 

 

La fillette sourit et murmura "Merci !". Laïa et Léa se dirigèrent vers le monde de feu. 

‐ C'est ici, dit Laïa. 

‐ Tu as pris de la crème solaire, plaisanta Léa, en sortant un tube de sa poche. 

‐ Non, répondit Laïa. Mais j'espère que tu m'en prêteras. 

‐ Bien sûr ! Tu es mon amie, non ? 

‐ Merci. 

‐ Tiens ! 

 

Les deux amies entrèrent. Un chacal de feu s'avança. 

‐ Hou, la la ! Il fait chaud, dit Laïa. Tiens, voilà mon cousin. Bonjour, cousin de feu. 

‐ Bonjour. 

‐ Mon amie Léa aimerait trouver les quatre joyaux pour guérir son père. 

‐ D'accord. Le voilà ! 

‐ Merci. Comment t'appelles‐tu ? 

‐ Je m'appelle Tania. 

‐ Mince. Il est coincé dans la lave. Je vais le décoincer avec mon épée, comme tout à l'heure. 

 

Léa leva l'épée et cassa la lave. 

‐ Oui, le voilà, dit‐elle. 

‐ Oui, s'exclamèrent Laïa et Tania en chœur. 

 

Léa versa une larme de joie. 

‐ Je suis tellement heureuse. 

La terre trembla. 

‐ Haaaa ! crièrent ensemble Léa, Laïa et Tania. 

‐ Qu'est‐ce qui s'est passé ? demanda Léa. 

‐ Je n'en sais rien. Et pourtant, cela fait très longtemps que je vis ici, répondit  Tania. 

‐ Le ... Le .... Le .... Le volcan, cria Laïa en regardant le volcan qui entrait en éruption. 

‐ Haaaaaa ! Au secours ! 
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Les trois amies coururent vers la porte du monde végétal. Quelques minutes plus tard ... 

‐ Ouf ! Nous voilà à l'abri, dit Léa. Vous allez bien, les amies ? 

‐ Oui, merci Léa, dirent Laïa et Ténia.  

‐ Ah !!!  Une plante carnivore vivante ! 

‐ Bonjour, tout le monde. Je m'appelle Galana, ce qui veut dire goinfre en grec. 

 

Léa releva la tête et regarda la plante. 

‐ Tu veux dire que tout le monde te croit méchante alors que c'est faux ? 

‐ Exactement ! 

 

Galana avait une fleur sur le bras. Elle la coupa et la tendit à Léa. 

‐ Merci. Alors, maintenant, tu t'appelles Sonia. 

‐ D'accord, dit Sonia. 

‐ Sais‐tu où est le joyau des plantes ? 

‐ Je sais qu'il est dans une plaque de ronces mais je ne sais pas laquelle. Ah, oui ! Elle est au nord. Il y 

en a deux, au nord. 

‐ Super ! Merci, Sonia. Mais, j'ai soif. 

‐ Il y a une mare là‐bas ! 

‐ Merci. 

‐ Je vais remplir mes gourdes pour le monde du désert. Bon, allons ! 

 

Après  trente minutes  de marche,  ils  arrivèrent  à  la  première  plaque  de  ronces  qui  était  aussi  la 

bonne. 

‐ Attention !  Si tu te fais piquer, tu auras la maladie de la ronce. Le comte de Montfort l'a attrapée. 

Léa pâlit. "Papa !"                               

‐ Qu’il y‐a‐t‐il ? 

‐ Le comte de Montfort est mon père !   

 

Elle prit l'épée. Elle était tellement en colère qu'elle coupa toutes les ronces d'un seul coup. 

‐ Oh ! Normalement, dès que l'on coupe une ronce, trois autres repoussent. 
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Léa devint "tigre" et cria  : "Papa  !". Elle courut vers  la porte du désert, se précipita dans  la porte. 

Celle‐ci se cassa. Elle entra dans le monde du désert. Elle aperçut le joyau en haut d'un palmier. Elle 

essaya de grimper mais tomba aussitôt. Elle redevint elle‐même. Sonia, Laïa et Tania arrivèrent. 

‐ Mais pourquoi t'es‐tu mise dans cet état, Léa ? 

‐  Je veux guérir mon père. Ouf  ! De  l'eau. Mais  le  joyau est en haut du palmier. Sonia,  toi qui es 

grande, peux‐tu me porter en haut ? 

‐ Bien sûr ! répondit Sonia, gentiment. 

 

Sonia mit sa plus grande feuille au sol et Léa monta dessus. Puis, arrivée en haut, elle s'empara du 

joyau. 

‐ C'est bon !  Sonia. Merci. 

‐ Pas de quoi ! 

‐ Voilà la porte pour revenir au monde normal. Êtes‐vous sûres de vouloir venir ? 

‐ Oui, dirent les deux amies. 

 

Elles arrivèrent devant la porte. 1, 2 et 3...  La porte s'ouvrit au triste monde. Le magicien arriva. 

‐ Léa, tu es déjà de retour ? 

‐ Oui et j'ai les joyaux. 

‐ Parfait. Donne les‐moi. 

‐ Tenez ! 

 

Le magicien, suivi des trois amies, se dirigea vers le château. 

‐ Papa ! 

‐ Léa. Mais ... Qui sont ces personnes ? 

‐ Ce sont mes amies. Nous allons te guérir. 

‐ Vraiment. 

‐ Oui. C'est super ! Non ? 

 

Le magicien  lança  les  quatre  joyaux  en  l'air  et  prononça  la  formule magique. D'un  coup,  tout  le 

monde reprit son aspect normal. 

‐ Oui !!! Nous avons réussi, dirent le comte et les trois amies. 

 

Depuis, Laïa, Tania et Sonia vivent au château, heureuses, jusqu'à la fin des temps. 
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Le pommier enchanté 
Classe de CM2 de Me Lecomte - Jouars-Pontchartrain 

 

 

 

Il était une fois, dans un château d’Amérique, un jeune prince nommé Éric. Il vivait avec sa princesse, 

appelée Léa. Tout près du château, il y avait un jardin qui leur appartenait. Dans ce jardin poussait un 

pommier  enchanté  qui  produisait  des  pommes  dorées  qui  donnaient  la  vie  éternelle.  Tous  les 

dimanches, avant de se rendre au lavoir, Léa allait récolter ces pommes pour  les donner à son père 

qui était  très malade. Mais,  ce qu’elle  trouvait extraordinaire,  c’était que, dès qu’elle prenait une 

pomme, une autre poussait à sa place pour que le pommier reste éternel. Chaque semaine, chacun 

avait droit à une pomme, sinon, l’arbre risquait de mourir. 

 

Un jour, un jeune marchand, qui vivait dans un cul‐de‐sac, aperçut ce pommier et se dit : « Tiens ! Je 

pourrai me faire beaucoup d’argent avec ça ! » Il eut l’idée de voler toutes les pommes. Alors, le jour 

suivant,  il en récupéra une bonne vingtaine et  il en mangea cinq au  lieu d’une seule. Aussi,  l’arbre 

tomba  très malade alors que  le père de  Léa était en  train de mourir. Heureusement,  la princesse 

connaissait  l’antidote. Mais, c’était  très  risqué. Le seul problème était que cet antidote se  trouvait 

dans la forêt du loup. Au moment de partir, la princesse prit de la viande rouge à faire cuire, au cas 

où elle aurait faim. Le lendemain matin, à l’aube, elle partit avec son cheval. Le soir, alors que la nuit 

tombait, elle trouva le loup, endormi, avec des graines dorées derrière lui. Elle réussit à attraper les 

graines mais,  à  ce moment‐là,  sa  robe  chatouilla  les  oreilles  de  l’animal.  Le  loup  se  réveilla !  La 

princesse grimpa dans un arbre et, pour faire diversion, elle jeta la viande au fauve qui s’en empara 

et s’éloigna. Doucement, elle descendit de  l’arbre et repartit juste à temps pour sauver  le pommier 

et son père, aussi. 

  

Depuis ce jour, le prince fit surveiller le pommier. Chacun put savourer sa pomme tous les jours. Le 

prince, la princesse et son père vécurent longtemps dans leur château. 
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Où coule l’eau du lavoir ? 
Classe de CM2 de Me Lecomte - Jouars-Pontchartrain 

 

 

 

 Où coule l'eau du lavoir ? 

  Sachez que cette eau coule 

  Près de la rue Bizard. 

 

  Où est la rue Bizard ? 

  Sachez que cette rue  

  Passe devant le château. 

 

  Et où est ce château ? 

  Sachez que derrière lui 

  Se trouve une grande mare. 

 

  Et où est cette mare ? 

  Sachez que cette mare 

  Est dans l' jardin Yili. 

 

  Où est l' jardin Yili ? 

  Sachez que ce jardin  

  Est près du grand lavoir. 

 

          Ce n'est pas compliqué ! 
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     Le héros d’Athènes 
Lola Amoussou 

 

 

 

Le roi Égée dit à son fils : 

‐  Thésée,  il  est  temps  que  tu  deviennes  un  vrai  héros  pour  sauver  Athènes  des menaces  du  roi 

Minos ; rencontre Chiron, le centaure du mont Pélion, là il te dira comment devenir un vrai héros. 

‐ Oui père, je partirai dès demain, répondit celui‐ci. 

‐ Bien, vas  te  reposer. Tu partiras à  l’aube quand Aurore aux doigts de  roses ouvrira  les portes du 

jour ; à demain, mon fils. 

 

À l’aube, Thésée se leva et prépara quelques affaires pour le voyage ; puis partit pour le mont Pélion. 

Il marcha deux  jours et deux nuits entières  ; puis arriva enfin à  l’entrée de  la grotte du centaure.  Il 

entra dans la grotte et vit de jeunes adultes comme lui, ainsi qu’un homme cheval. 

‐ Sans doute Chiron, pensa‐t‐il. 

L’homme cheval le vit et lui dit : 

‐ Tu es ici parce que tu veux devenir un vrai héros, n’est‐ce pas ? 

‐ Exactement ! répondit‐il. 

‐ Suis‐moi ! dit l’autre. 

Ils entrèrent dans  la grotte. Des  jeunes adultes étaient assis en cercle. Le centaure Chiron apparut 

alors, il monta sur une pierre en guise de promontoire. 

‐  Les enfants,  veuillez accueillir Thésée,  fils du  roi Égée,  il est  ici pour devenir un  vrai héros.  Il  se 

tourna vers moi et me fit signe de venir à coté de lui. 

‐ Thésée, fils du roi Égée, va au château du mont Olympe vers  l’est,  là‐bas tu rencontreras Hermès, 

Poséidon  et  d’autres  dieux  qui  t’enseigneront  l’art  de maitriser  les  éléments.  Pars  au  crépuscule 

lorsque Séléné viendra accrocher la lune dans le ciel. 

 

Thésée partit donc pour  le château du mont Olympe.  Il marcha vers  l’est pendant plusieurs  jours, 

puis gravit le mont Olympe ; quand enfin il distingua ce château. À l’entrée quelqu’un lui fit signe de 

se hâter ; il avait un sourire coquet et portait un casque et une paire de bottes ailées. Thésée se hâta 

de le rejoindre. 

‐  Je me nomme Hermès, je suis le messager des dieux et aussi le dieu des voleurs. 
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‐ Je suis Thésée,  le fils du roi Égée ; je suis venu  ici pour apprendre auprès des dieux à maitriser  les 

éléments, répondit Thésée. 

‐ Je sais, je suis un de ces dieux et je serai aussi ton guide, dit‐il. 

‐  Quand est‐ce que l’on commence? dit l’autre. 

‐ Tout de suite ! Nous allons débuter avec moi, tu vas apprendre à maitriser le vent. Suis‐moi ! 

Thésée  le suivit,  jusque dans une vaste salle à ciel ouvert dont  les murs étaient tapissés d’une frise 

représentant un ange qui volait dans le ciel. 

‐ Tu vas commencer par apprendre à voler, dit Hermès. 

‐ Quoi ! ? répondit Thésée. 

Hermès lui tendit une paire de chaussures avec des ailes. Thésée les enfila. 

‐ Pour que les chaussures démarrent tu n’as qu’à dire «voleur» dit Hermès. 

‐ Voleur ! 

Les ailes des chaussures se mirent à battre et Thésée se retrouva en l’air. 

‐ Tu vas apprendre à  les contrôler,  lui cria Hermès.  Il faut que tu  leur parles, que tu  leur dises quoi 

faire, tu es le maître !    

‐ Heu... tout droit ! dit Thésée.  

Les chaussures foncèrent tout droit. 

‐ Doucement ! s’exclama Thésée. 

Aussitôt les chaussures ralentirent. 

‐ Bien ; maintenant, apprends‐leur à tourner, dit Hermès. 

‐ Tourne à gauche. 

Et les chaussures obéirent. 

‐ Bien, c’est très bien, tu sauras bientôt voler et maitriser l’air. Tu vas apprendre à maitriser l’eau ! dit 

le dieu des voleurs. 

Hermès sortit de  la salle et Thésée  lui emboita  le pas.  Ils marchèrent  jusqu’à un point d’eau où un 

dieu  était  en  train  de méditer  en  suspension  au  dessus  de  l’eau.  Hermès  s’éclaircit  la  gorge  en 

toussotant. 

‐ Mon divin oncle, je t’apporte Thésée le futur héros, fils du roi Égée. 

Le dieu se retourna et s’approcha de Thésée. 

‐  Je  suis  Poséidon,  dieu  de  la mer  et  des  océans.  Avec moi,  tu  vas  apprendre  à maitriser  l’eau. 

Débutons! 

‐ Enchanté! répondit Thésée. 

‐ Approche‐toi de l’eau. N’aies pas peur, dit le maître des océans. 

Thésée s’approcha de l’eau. 
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‐ Vas dedans et montre‐moi comment tu te débrouilles pour nager, dit Poséidon. 

Thésée s’avança dans l’eau et se mit à nager. 

‐ Vagues, dit le dieu. 

Aussitôt une grosse vague apparut ; Thésée l’évita mais une deuxième le heurta de plein fouet. 

Poséidon éclata de rire. 

‐ C’est ce que l’on appelle tomber de Charybde en Scylla ! s’esclaffa le dieu des océans. 

‐ Bon recommence! dit le dieu. 

Thésée encore sous le choc se remit à nager. 

‐ Vagues, redit le dieu. 

Cette fois Thésée ne se laissa pas avoir et évita cinq vagues consécutives et les vagues cessèrent. 

‐ Bravo ! Mais voyons voir si tu te débrouilles aussi bien avec un cyclone, dit Poséidon. 

‐ Cyclone, dit‐il. 

Et un  cyclone  se  forma  aspirant  Thésée qui  tenta d’y  échapper  en nageant  à  contre‐courant.  Ses 

efforts furent vains. Il commença à disparaitre sous l’eau. 

‐ Stop, dit le dieu de la mer. 

Aussitôt  le  cyclone  cessa et  laissa Thésée  inanimé  sur  la  rive. Hermès accourut  ;  il  secoua Thésée 

dans tous les sens, si bien que Thésée se réveilla tout sonné. 

‐ Debout, retournes‐y ! hurla le dieu de la mer. 

Thésée retourna dans  le  lac,  il ne voulait pas mettre en colère  le dieu de  la mer.  Il nagea  jusqu’au 

milieu du lac. 

‐ Cyclone! dit Poséidon. 

De nouveau un cyclone se forma, au moment où il allait engloutir Thésée, celui‐ci se mit à nager de 

toutes ses forces, et par miracle il réussit à rejoindre la berge sain et sauf. 

‐ Félicitation, cria le dieu de la mer. 

‐ Neveu, emmène ce jeune héros auprès de ton frère, Arès, fit Poséidon à l’attention d’Hermès. 

‐ Oui, mon oncle, répondit Hermès. 

Poséidon émit un petit ricanement. 

 

Hermès  partit  en  direction  d’une  petite montagne,  et  Thésée  lui  emboita  le  pas.  Pendant  qu’ils 

gravissaient la montagne, Thésée se rendit compte que ce n’était pas une montagne mais un énorme 

volcan. Arrivés en haut, Hermès tendit à Thésée quelques baies bleues et rouges. 

‐ Tiens, tu dois avoir faim, dit amicalement Hermès à Thésée. 

‐ Merci beaucoup. 
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Thésée les mangea, puis ils descendirent dans le cratère du volcan. Une fois en bas, ils découvrirent 

deux  hommes  ou  plutôt  deux  dieux,  l’un  en  train  de  forger  une  épée  et  l’autre  de  nettoyer  son 

casque plein de sang. 

‐ Bonjour, mes frères, je vous amène le fils du roi Égée, dit calmement Hermès. 

Celui qui était en train de forger s’arrêta et vînt à leur rencontre ; il était très laid. 

‐ Salut Hermès ! fit‐il. 

‐ Je me présente, Héphaïstos, dieu des forges, continua celui‐ci à l’attention de Thésée. 

L’autre qui était en  train de  laver son casque arriva à son  tour, et dit d’une voix grave et pas  très 

amicale. 

‐ Bonjour mortel, je suis Arès, dieu de la guerre. 

‐ Mets ça ! fit Arès en lui tendant une cape en peau de lion semblable à celle d’Hercule. 

‐ Décidément quel mauvais caractère, ce doit être normal pour un dieu de la guerre, pensa‐t‐il. 

Il enfila la cape. 

‐ Vas dans la mare de lave ! grogna‐t‐il. 

Thésée eut un peu peur, mais il y alla quand même car l’expression du visage d’Arès n’avait pas l’air 

de plaisanter et faisait peur à voir. Il marcha dans la lave et il découvrit avec grande surprise qu’il ne 

se brûlait pas. Il continua jusque de l’autre côté de la mare de lave. 

‐ Bien, recommence, fit le dieu de la guerre. 

Thésée recommença. Arrivé au centre de la mare, Arès hurla : 

‐ Ébullition! 

Et à ses mots, un  jet de  lave vint  toucher Thésée qui essaya de se protéger avec  la cape, mais n’y 

parvint pas tout à fait car il se brûla le coude. Une fois le jet de lave arrêté, Thésée hurla de douleur. 

Hermès accourut, attrapa Thésée par le bras droit et le déposa en dehors de la mare de lave. Thésée 

gémit  et Hermès  lui  donna  une  baie  que  celui‐ci mangea. Une  fois  avalée,  il  se  sentit  beaucoup 

mieux. Arès toisa Thésée du regard. 

‐ Recommence! hurla le dieu de la guerre. 

Thésée y retourna très, très vite car il avait peur d’Arès. 

‐ Il est vraiment sans pitié, songea Hermès. 

Une fois Thésée dans le feu, Arès hurla de nouveau : 

‐ Ébullition! 

Cette fois Thésée était prêt, il s’enroula vite dans la cape, si bien qu’il ne fut pas brûlé par la lave. Il 

continua de traverser la mare de lave, toujours protégé par la cape et avança jusque de l’autre côté. 

‐ Extra! hurla  le dieu de  la guerre ;  il hurla si fort que  les parois du volcan s’ébranlèrent et que des 

morceaux s’en décrochèrent. 
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‐ Je te fais donc présent de cette cape magique, fit Arès. 

‐ Merci, répondit Thésée. 

‐ Viens, allons rencontrer le dernier dieu pour achever ta formation. 

 

Le palais était somptueux et entièrement fait de pierres blanches nacrées ; au sommet on distinguait 

un  éclair  en  or  véritable.  Thésée  suivit  Hermès  à  l’intérieur.  Dans  la  salle  de  réception,  ils 

découvrirent  un  homme  corpulent  avec  une  longue  barbe  blanche  en  train  de  contempler  une 

tapisserie de la guerre de Troie. Hermès resta immobile, Thésée l’imita. 

‐ Hum... père, voici Thésée qui est ici pour...  

Zeus lui coupa la parole : 

‐ Je suppose qu’il est assez grand pour s’exprimer tout seul, ce n’est pas un nouveau né ; sais‐tu te 

servir d’une lance ? lança Zeus à l’intention de Thésée. 

‐ Heu... pas trop mal, répondit‐il. 

Sur ces mots,  il  lui  lança un éclair électrifié. Thésée pris peur et  le  rattrapa  très maladroitement si 

bien qu’il le fit tomber. 

‐ Mais prends‐le, si  je décide que tu as  le droit de prendre  le symbole du roi des dieux de  l’Olympe 

«la Foudre» tu ne t’électrocuteras pas. Ramasse‐le ! gronda Zeus. 

Thésée le ramassa. 

‐ Bien, suis‐moi.  

‐ Hermès, attends‐nous ici ! lança le maître de l’Olympe. 

Puis Zeus et Thésée passèrent par une petite porte secrète. Il y avait un petit nuage blanc. 

‐ Assis‐toi dessus, fit Zeus. 

Thésée y prit place. 

‐ Bien, c’est  ici que  lorsque  je suis en colère  je me refuge et  je  lance ma Foudre sur  la terre, ce qui 

crée des éclairs. C’est aussi très utile pour apprendre à se servir d’une lance, celui qui sait utiliser «La 

Foudre» est imbattable au maniement de la lance. 

‐ Vas‐y, lance ! gronda t‐il. 

Thésée parut hésiter mais le lança mollement. 

‐ Plus fort ! gronda le dieu des dieux. 

Thésée recommença mais le lança avec toute sa force. 

‐ Bravo  !  tonna Zeus.  Je suis  fier de  toi  !  Je  te  fais cadeau de ce carquois plein d’éclairs, quand  tu 

auras un problème lances‐en, c’est dix fois plus puissant qu’une lance basique. 

Thésée le prit et le remercia. 



 

 
66 

 

‐ Félicitation, tu as accompli ta formation de héros ! dit le dieu du ciel. Vas et sauve ton pays, jeune 

héros, fils du roi Égée. Vas ! 

Thésée le héros quitta le château ce soir‐là, en se disant qu’un jour lui aussi aurait sa place ici ; pour 

l’heure, il devait sauver Athènes des griffes du roi Minos. 
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1983 / 1984 

Le journal (intime) de Marie Maupant 
Louise Hemer 

 

 

 

Dimanche 3 septembre 1983 : 

Je m’appelle Marie Monpant.  J’ai  onze  ans  et  je  vis  au  Tremblay‐sur‐Mauldre,  dans  les 

Yvelines.  J’ai des  cheveux blonds et de grands yeux bleus.  J’ai un petit  frère, Paul, et une 

grande  sœur,  Alice.  Demain,  c’est  la  rentrée  des  classes  et  je  rentre  au  CM2.  Vivement 

demain !!! 

 

Lundi 4 septembre :  

C’est  la  rentrée !!! Ma maîtresse, madame Bouchard, est  très  sévère. Nous nous  sommes 

présentés aux autres. Il y a un nouveau dans la classe : il s’appelle Laurent et vient de Corse. 

Il est très beau avec ses cheveux noirs et ses yeux noisette.  

 

Mardi 5 septembre : 

Je crois que mon amie Cécile est amoureuse de Laurent !!! En classe, ils se regardent tout le 

temps, ce qui fait crier Mme Bouchard. C’est vrai que Laurent est charmant… Moi aussi j’ai 

un amoureux… Il s’appelle Romain et il a de beaux yeux noirs et des cheveux bruns.  

On est amoureux depuis la maternelle ! Ses parents sont des amis à mon père.  

 

Jeudi 7 septembre : 

Hier  soir,  j’ai entendu parler mes parents d’un voleur qui  rodait depuis quelques  jours au 

Tremblay. Je savais que c’était malpoli d’écouter aux portes, mais je ne pus m’en empêcher. 

Voilà ce qu’ils dirent : 

‐ Charles, sais‐tu qui est ce voleur ? J’ai bien peur qu’il nous arrive malheur. 

‐ Je sais bien, Agnès. La police ne  l’a pas encore retrouvé et  il a déjà fait plusieurs vols. De 

plus, M. le Maire a dit qu’il s’occuperait de cette affaire demain. 
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‐ Tu as raison. Allons‐nous coucher. 

Quand ils sont sortis de la pièce, je me suis cachée derrière le porte‐manteau. Maintenant je 

frissonne de peur.  

 

Vendredi 8  septembre : 

J’ai bien réfléchi. Je vais démasquer ce voleur et il n’y aura plus de vols, ni quoi que ce soit. 

J’ai tout préparé : quand je sortirai de  l’école, je ne rentrerai pas chez moi, j’irai vers  la rue 

des Templiers et je partirai vers le champ. Après, j’irai vers la ferme d’Ithe et je chercherai le 

voleur. S’il n’est pas là, j’irai autre part. Voilà ce que je vais mettre dans mon sac :  

‐ de la monnaie 

‐ une lampe de poche 

‐ un bonnet 

‐ de l’eau et une barre chocolatée 

‐ une petite couverture 

‐ mon journal intime et un stylo. 

 

Samedi 9 septembre : 

Finalement, j’ai décidé de partir aujourd’hui. Bien préparée, je suis partie assez tôt : 6 heures 

du matin. Je suis partie vers la ferme et l’herbe couverte de rosée me chatouillait les mollets. 

Quand je suis arrivée je n’ai rien vu. Mais tout d’un coup j’ai entendu une conversation : 

‐ Gaspard, as‐tu mis le sac dans la 2CV ?  

‐ Tout est en place, Herbert… Reste plus qu’à partir vers Montfort l’Amaury…  

‐ OK, tu conduis ?  

‐ J’arrive… 

 

Quand  ils tournèrent le dos, j’eus  le temps de voir  le visage de  l’un d’eux :  il avait des yeux 

bruns et une barbe qui lui tombait jusqu’aux épaules.  

Bon, je savais où ils allaient. Mais comment y aller ? Une 2CV rouge passait par là et je partis 

voir le conducteur qui  par chance allait vers la même destination que moi. Cependant, il me 

posa plusieurs questions :  
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‐ Comment vous appelez‐vous ? Moi c’est Gérard. 

‐ Je m’appelle Marie. 

‐ Et bien Marie, que fais‐tu toute seule au bord de la route ? 

‐ Heu… je devais aller voir ma tante et ma voisine, qui devait m’emmener n’a pas pu le faire. 

J’avais trop peur de revenir chez moi sans avoir fait ce qu’il fallait, alors j’ai décidé d’y aller à 

pied.  

‐ Voyons jamais tu n’aurais pu le faire toute seule !!! 

 

Gérard ne me posa aucune autre question. J’avais menti et j’espérais ne pas recommencer.  

Gérard me déposa devant l’église. Je l’ai remercié, j’ai attendu qu’il parte et je suis allée à la 

boulangerie. Je n’avais pas encore déjeuné, alors j’ai choisi un pain au chocolat. Mmm… un 

délice. Soudain, je vis la même 2CV noire que j’avais vue à la ferme d’Ithe. Elle allait vers la 

forêt. Sans réfléchir, j’ai poursuivi la voiture sans tout du moins me faire remarquer. J’avais 

mis des baskets et les pavés de la rue me faisaient glisser. Je suis tombée plusieurs fois et me 

suis écorchée au genou. J’avais mal et je n’arrivais plus à courir. Je perdis la voiture de vue. 

Tant pis… J’étais très fatiguée : je me suis assise contre un rocher et j’ai mis ma couverture et 

me suis endormie. 

 

Dimanche 9 septembre : 

Quand je me suis réveillée, il était déjà 9 heures !!! Je suis donc allée à la boulangerie pour 

acheter mon pain au chocolat habituel. Quand je suis sortie de la boulangerie j’ai acheté un 

journal qui se nommait «  La gazette des Yvelines ». Éberluée, voilà ce que je lus : 

«  Hier, dans  la nuit, on a volé à  la femme du maire du Tremblay‐sur‐Mauldre un collier de 

pierres précieuses. La police est à leur trousse. Si vous avez des informations concernant cet 

épisode, venez à la gendarmerie de Jouars‐Pontchartrain. »   

Qu’est‐ce que je devais faire ? Aller à la gendarmerie ou continuer mon enquête ? Mais … Je 

vis dans le journal que mes parents avaient déposé un avis de recherche. Zut alors !!!  

Bon, il faut que je fasse quelque chose… Oh mais ! Ce sont les deux voleurs !! Que faire ? Ils 

vont s’enfuir !!! Mais…  Ils débarquèrent une grosse caisse et allèrent boire un café.  J’avais 

envie d’ouvrir la mystérieuse caisse quand soudain je vis Romain, mon amoureux, qui allait à 

la messe. Il me fit signe et me rejoignit.  
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‐ Bonjour Marie ! Comment vas‐tu ? Tu as l’air très fatigué.  

‐ J’ai mal dormi. Peux‐tu garder un secret ? 

‐ Bien sûr. Raconte !!! 

‐ Depuis hier, je suis à la recherche de … 

‐ De ton chat ? 

‐ Mais non pas du tout !!! Donc, je suis à la recherche des bandits qui ont volé le collier de la 

femme de M. le maire. Tu veux bien m’aider ? 

‐ D’accord ! On y va ?  

 

Au même moment, Cécile et Laurent arrivèrent. Bon,  je  leur racontais tout.   Entre copains, 

nous partîmes vers la forêt. Au même moment, je vis les deux voleurs, Gaspard et Herbert, 

partir sur un petit sentier. Je leur dis de les suivre et nous arrivâmes au fond de la forêt.  

Soudain,  ils  se  retournèrent. Tous mes amis  s’étaient  cachés derrière un  tronc d’arbre. Et 

moi  j’étais  toute  seule devant un bandit.  L’homme me prit par  la main et me  ligota à un 

tronc.  Il m’interrogea mais  je  ne  répondis  rien.  Je  voyais  Cécile,  Laurent  et  Romain  qui 

essayaient  de  venir  me  délivrer  mais  ils  n’y  arrivèrent  pas.  La  nuit  était  tombée  et  je 

m’endormis.  

 

Lundi 10 septembre :  

Quand je me suis réveillée, j’étais dans un camion. Je vis des sacs remplis de pommes et d’un 

coup tout me revint en tête : la poursuite, les voleurs... Soudain, j’entendis un petit cri. Je me 

levai pour regarder dans un des sacs et j’aperçus Cécile et Romain dans un sac de pommes. 

J’aperçus Laurent dans un autre sac. Le camion s’arrêta. Vite, nous sautâmes du camion et 

allâmes nous cacher derrière un buisson. Les deux hommes débarquèrent  la caisse que  je 

n’avais pas pu ouvrir  la    veille.  Les  voleurs  allèrent  chercher  les  sacs de pommes  et  vite, 

j’ouvris la caisse. Et là je découvris plein de bijoux, de montres et de parfums… Bref, un vrai 

butin de pirate !!!  J’appelai  les  copains et nous emportâmes  la  caisse. Nous  repartîmes  à 

pied  vers  Montfort.  Mais  les  voleurs  nous  avait  suivis.  Nous  prîmes  un  taxi  pour 

Pontchartrain et quand nous arrivâmes au poste de police nous découvrîmes avec horreur 

que  les voleurs se  trouvaient derrière nous ! Les policiers arrivèrent et arrêtèrent  les deux 

hommes. Et le trésor fut remis à ses propriétaires. Quand je revins chez moi j’eus peur : mes 
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parents allaient me gronder. Mais non au contraire, ils me félicitèrent et le maire aussi !!! Du 

coup, le soir nous fîmes la fête et je dansai avec Romain sur le Big Bisous de Carlos. 

 

Jeudi 20 février 2012 : 

Aujourd’hui, je suis mariée à Romain et mon amie Cécile à Laurent. Je n’oublierai jamais mon 

aventure en 1983. Maintenant  j’ai  trois enfants et mon histoire est devenue un exploit de 

famille !  
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1 de disparu, 5 de retrouvés 
Louis Mérian 

 

Les dessins sont de Louis Mérian 

 

 

Un jour d’hiver, j’étais dans mon lit quand maman arriva pour me dire de me lever. 

‐ Reste au lit mon chéri, il a neigé et les bus ne passent pas, me dit‐elle. 

‐ OK maman, lui répondis‐je. 

‐ Est‐ce que tu veux rester ici ou m’accompagner à la gym ? 

‐ Je viens avec toi ! Je n’ai pas envie de rester tout seul. 

‐  Alors prépare‐toi car on part dans un quart d’heure. 

 

Nous partîmes donc pour  la salle polyvalente d’Auteuil où avait  lieu  la gym de maman. En chemin, 

nous passâmes devant le lavoir où je vis une affiche qui  annonçait : 

« Avis de  recherche : Pixel,  jeune  chatte âgée de 6 mois, a disparu  le 24 octobre 2012.  Si vous  la 

retrouvez, merci d’appeler au : 06.67.32.25.41.» 

 

Je la désignai à maman, qui me dit : 

‐ Mon chéri, on ne sait pas du tout où se trouve cette chatte.  

‐ Je ferai tout pour la retrouver, répondis‐je, les yeux luisants de détermination. 

‐ D’accord, puisses‐tu la retrouver. 

‐ Tu sais, Pixel, c’est la chatte de la voisine de mon copain Paul.  

‐ Ah ? Super, elle sera contente si tu la lui rapportes. 
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Enfin, nous arrivâmes à la salle de gym. Dehors, les amies de la gym de maman lui dirent : 

‐ La prof de gym n’est pas là, annonça l’une d’elle. 

‐ Il faut qu’on rentre chez nous, dit une autre.  

‐ Puisque vous êtes à pied, rentrez par les champs là‐haut pour admirer le paysage. 

‐ Excellente idée, répondit maman, en plus on est bien équipés pour se promener dans le froid. 

‐ OK, on y va, acquiesçai‐je. 

 

Nous nous  rendîmes donc dans  les  champs enneigés qui  commençaient  justement à  fondre, nous 

donnant l’impression de patauger dans une mare. 

‐ Et si on s’amusait à relever les empreintes des animaux qui sont passés par là, proposai‐je. 

‐ Pourquoi pas, c’est qu’il y en a plein. Regarde. 

Partout dans la neige on en voyait : empreintes de cerfs, de biches, de daims, de chevaux, de chiens, 

d’oiseaux divers, et bien d’autres encore. Et puis, tout à coup, maman me dit : 

‐ Louis, regarde ces empreintes, là.                                                        

                                                                                                                                                                          

En  effet,  de  drôles  d’empreintes  fraîches  se  différenciaient  des  autres :  plus  petites  que  des 

empreintes de chien, mais de la même forme. Je me demandai si elles pouvaient appartenir à … 

‐ Mais  oui,  bien  sûr,  ce  sont  des  empreintes  de  chat… Maman, m’écriai‐je,  soudain  pris  d’un  fol 

espoir, imagine que ce soit celles de Pixel ! 

‐  Possible,  mais  alors  elle  est  en  compagnie  d’autres  chats,  répondit‐elle,  en  désignant  des 

empreintes semblables.  

 

Effectivement,  la  chatte  disparue  semblait  avoir  trouvé  des  compagnons  et  elle  partageait  ses 

journées avec eux. 

‐ Maman, est‐ce que  tu veux bien qu’on  suive  les  traces ? Allez,  s’il‐te‐plaît,  la  suppliai‐je,  imagine 

que ce soit vraiment Pixel. 

‐ Bon d’accord, si tu veux, on les suit, plia maman. 

‐ Youpi ! Merci beaucoup maman ! La remerciai‐je. 

 

Alors, pendant une vingtaine de minutes, nous suivîmes  les empreintes, ceci nous  faisant parcourir 

les sous‐bois, sautant par‐dessus  les fougères, évitant  les branches d’arbres, courant dans  la neige, 
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pour arriver à notre but. Puis, nous débouchâmes dans une clairière. Le paysage était  féerique :  la 

clairière enneigée était également ensoleillée, des stalactites cristallines pendaient sous les branches 

des arbres, un  fin  ruisseau serpentait dans  la clairière en gazouillant. Enfin, comme un petit palais 

dominant  son  territoire, une  tanière aménagée  ‐ dans un  tronc d’arbre couché – abritait Pixel, un 

mâle et trois petits chatons d’à peine quelques jours. 

 

‐ On les a trouvés, chuchotai‐je avec émerveillement. 

‐  T’es  un  As,  mon  fils,  bravo !  Mais  maintenant,  il  faut  les  persuader  de  rentrer  chez  Pixel. 

 

 

Au milieu de cette clairière,  j’admirai cette  jeune famille, et    j’hésitai franchement à  les séparer. Je 

fus pris dans un souvenir : nous visitions la ferme d’Ithe au Tremblay‐sur‐Mauldre, quand j’ai regardé 

ma famille au complet et me suis dit : « Ce qu’il y a vraiment de plus beau dans la vie, c’est la famille ; 

on est  inséparables, on partage un  lien spécial qui nous unit, on a chacun un talent dont on se sert 

pour s’entraider, bref, la famille, c’est irremplaçable. » 

 

Puis, Pixel me vit. Elle avança vers moi et vint se frotter contre mes  jambes pour que  je  la caresse. 

C’est  ce  que  je  fis.  Elle  tourna  la  tête  vers  le mâle  et  l’invita  à  venir.  Ils  échangèrent  quelques 

miaulements, après quoi Pixel me désigna ses chatons de la tête. 

‐ Maman, je crois qu’elle veut bien revenir chez sa propriétaire, mais seulement avec sa famille. 

‐ OK, on en prend un chacun et les parents prennent le troisième. 

 

Pixel acquiesça, comme si elle avait compris et miaula en direction du mâle et des chatons pour leur 

traduire et leur dire de ne pas s’inquiéter.  Le trajet se passa sans encombre, et nous arrivâmes chez 
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la voisine de Paul. Je sonnai. Quelques  instants plus tard, la porte s’entrouvrit sur la propriétaire de 

Pixel. 

‐ Ouiiiiiiiiiiiii ? demanda‐t‐elle. 

‐  Bonjour  madame,  c’est  au  sujet  de  votre  chatte  disparue,  déclarai‐je,  je  crois  bien  qu’on  l’a 

retrouvée. 

‐  Vraiment ?  Vous  êtes  sûrs ?  J’arrive  tout  de  suite,  s’exclama‐t‐elle,  folle  de  joie. 

 

C’est ainsi que Pixel rentra chez elle, accompagnée de sa nouvelle famille, pour le plus grand bonheur 

de sa propriétaire. Après les retrouvailles, cette dernière me dit : 

‐ J’aimerais que tu me racontes toute cette belle histoire. » 

Je lui racontai donc en détail notre mésaventure. À la fin du récit, elle me déclara : 

‐ J’aimerais te remercier pour m’avoir rapporté Pixel, mais je ne sais pas comment te récompenser. 

‐ Ce n’est pas la peine, du moment que ça vous a fait plaisir, répondis‐je. 

‐ Si, si… J’ai une idée : aimes‐tu l’un des chatons ? me demanda‐t‐elle. 

‐ Oui, le petit tout noir, avouai‐je. 

‐ C’est vrai qu’il est  joli, reconnut‐elle, et bien  je  te  l’offre, mais à condition qu’il revienne souvent 

chez moi voir sa famille, car c’est sacré.  

‐ Aucun problème, et merci, ça me plaît énormément comme cadeau, la remerciai‐je. 

‐ Il n’y a pas de quoi, je suis contente de te remercier. Comment l’appelleras‐tu ? me demanda‐t‐elle, 

curieuse. 

‐ Je pense à Espoir, car  l’espoir fait survivre dans  les moments difficiles, et c’est  la plus belle valeur 

qu’on puisse posséder, dis‐je, en fixant la toute petite boule de poils.  Oui, désormais, tu t’appelleras 

Espoir, en le saisissant dans les bras. 

‐ C’est un très beau prénom, murmurèrent maman et la voisine de Paul. 

 

Épilogue : 

Espoir et moi aimons beaucoup être ensemble. Le jour, quand je suis au collège, il m’attend sur mon 

lit, et  le soir, quand  je rentre de  l’école, nous allons nous promener  jusqu’à cette clairière où nous 

nous sommes rencontrés pour la première fois. 

En tout cas, chers lecteurs, si jamais vous croisez un chat noir, n’oubliez pas ceci :  

 

Chat noir = espoir 

et un espoir n’est jamais vain. 
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Tout ira bien 
Mélusine Molin 

 

 

 

ANTOINE 

La  veille,  alors  que  je  rentrais  du  bar,  j’étais  tombé  sur  une  affiche  de  pub  décolorée  pour  une 

marque de bijoux. C’est le slogan qui m’avait mis la puce à l’oreille – bien que la fille en photo ne soit 

pas mal, mais les cols roulés, ça m’a toujours refroidi –, « Pour la Fête des Mères, vous n’aurez jamais 

trop de cadeaux à lui offrir ». 

La Fête des Mères. Merde. Ça  faisait plus d’un mois qu’elle était passée. Et au moins  trois que  je 

n’avais  pas  appelé Maman.  Ce  n’est  pas  que  je  sois  attaché  aux  fêtes  traditionnelles, mais  là,  ça 

commençait  à  dater  et  la  vieille  allait  bientôt  s’inquiéter.  J’ai  donc  décidé  de  passer  la  voir  le 

lendemain. Au téléphone,  je  lui ai commandé un gigot bien cuit pour  le déjeuner, et  je  lui ai dit de 

mettre la table dehors avec le beau temps qui s’annonçait. 

 

Évidemment j’ai oublié de régler mon réveil… Quand mes paupières daignent enfin s’ouvrir, le cadran 

affiche dix heures vingt‐sept. Merde. Moi qui voulais acheter un petit cadeau pour Maman dans  le 

bric‐à‐brac de la rue d’à côté. Bah, des fleurs feront l’affaire. Faut dire aussi, moi le week‐end je suis 

crevé, et quand je suis crevé, je dors. Surtout que cette semaine, j’ai pas arrêté, j’ai du doubler mon 

quota. Cinquante‐trois tondeuses vendues, de quoi entrer dans le Livre des Records. C’était comme si 

subitement, toutes les pelouses de la région s’étaient réveillées, obligeant tous les petits bobos des 

alentours à venir acheter  leur  joujou vrombissant. Dans  le principe,  je  suis pas contre un  joli petit 

jardin bien entretenu, mais faut le voir le bon père de famille qui te prend de haut parce que tu pues 

la transpiration et le gazole. Lui il est bien propre, sa femme lui a ciré ses chaussures et son gosse lui 

a offert une cravate pour son anniversaire. Alors  il  te parle comme à un campagnard en articulant 

bien et en mimant  chaque mot  avec  les mains. Des  comme  ça, quand  t’en  as  cinquante‐trois qui 

défilent en une semaine, bah merde, moi ça me crève. 

 

DAVID 

‐ Chérie, tu es SÛRE qu’elle est dans CE placard ?  

‐ Puisque je te le dis, David. 

Elle  pose  un  tas  de  linge  sur  le meuble  et  se  penche  sous  l’évier.  Elle  en  ressort  rapidement  la 

bonbonne d’eau de javel, qu’elle me tend en souriant vaguement.  
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‐ Tu vois.  

 

Et elle repart avec son paquet, à  l’étage. Ce n’est pas VRAIMENT  le moment de s’occuper du  linge, 

mais bon. J’attrape une vieille éponge et commence à frotter cette satanée tache brune sur la table. 

Comme elle redescend, elle me lance doucement :  

‐ David, arrête de t’acharner sur cette tache, il y aura une nappe.  

‐ Même. Ça ne fait pas correct.  

‐ C’est ta famille qui vient déjeuner, pas le Président des Etats‐Unis. 

‐ Justement.  

 

J’ai  l’impression qu’elle ne se rend pas tout à fait compte. Ce déjeuner est crucial. Le premier VRAI 

déjeuner, dans notre VRAIE maison et avec ma VRAIE femme. Ce sera décisif. Si tout se passe bien, si 

la vaisselle est scintillante, si la nappe sent la lessive, s’il n’y a AUCUNE tache sur la table, ce sera le 

signe que j’ai réussi, que je suis devenu quelqu’un aux yeux de ma famille. Et c’est le plus important. 

Mais  je ne  lui en veux pas. Cassandre ne peut pas comprendre ce  sentiment. Pour elle,  la  famille, 

c’est un fait, un simple lien. Pour moi, c’est tout bonnement essentiel.  

 

Oh non ! L’ampoule de la salle à manger est grillée. Si SEULEMENT je ne  l’avais pas laissée allumée 

toute  la nuit. Mais  je  stressais  tellement pour  le  repas d’aujourd’hui, que  j’ai oublié ma  ronde de 

vérification quotidienne. Les invités arrivent dans quinze minutes. Et les salades ne sont pas finies. 

‐ Chérie, il faut ABSOLUMENT que tu ailles en ville acheter une ampoule ! Mes parents arrivent dans 

moins d’un quart d’heure.  

‐ J’y vais, n’oublie pas la viande sur le feu.  

‐ Oui, oui, allez vas‐y !  

 

MAGALI 

Les journées paraissent de plus en plus longues. Au début,  ça me faisait plaisir de voir plein de gens 

tous  les  jours. Surtout que tout  le monde a besoin de fleurs, pour  le boulot,  les amis,  la famille,  les 

mariages... Alors ça faisait du beau monde qui circulait. Mais voilà, un jour la routine s’installe, et on 

s’ennuie.  J’ai  bien  tenté  d’égayer  mes  journée,  jusqu’à  refaire  la  devanture  de  la  boutique. 

Maintenant on peut lire sur la façade « Chez Magali, fleuriste d’intérieur ». Le peintre avait rigolé en 

voyant ma commande, c’est le d’intérieur qui l’avait surpris. Il avait dû trouver ça snob. Mais moi je 

tenais à préciser que mes fleurs sont faites pour décorer  les salons et pas  les platebandes. Ce sont 

des fleurs fragiles et légères, qui ne supportent pas l’air lourd de l’extérieur. 
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Allez, dernière journée à tenir avant dimanche ! Ma sœur me dit tout le temps que je devrais prendre 

mon samedi, mais c’est le jour où il y a le plus de monde.  

Dling dling. La porte s’ouvre et un homme entre. Mon comptoir est au fond, et il ne peut pas me voir. 

Mais moi je le vois. Et mon cœur s’arrête. L’homme se balade doucement dans les allées, posant ses 

yeux  sur  chaque  fleur,  chaque  feuille,  chaque  pétale.  Il  passe  la main  dans  ses  cheveux,  geste 

machinal d’enfant timide. Ce même geste qu’il a utilisé l’autre fois, il y a huit jours...  

 

Ça faisait longtemps qu’on prenait notre café au bistrot du coin à la même heure. Je l’avais remarqué 

dès  le début,  tous  les  jours  je  l’observais  silencieusement. Lui,  semblait ne pas me voir,  je m’étais 

donc fait une raison. Et un matin,  il y a huit  jours,  il a attrapé sa chaise et s’est  installé à ma table. 

Nous avons bu nos cafés en parlant de tout et de rien puis il a payé et est parti. Depuis, plus rien. Sa 

table est restée vide  tous  les matins, et  j’ai  tenté de ne plus y penser. Et  là,  le voilà qui déambule 

dans ma boutique. Je ferme les yeux, inspire, expire, ouvre les yeux. 

‐ Vous cherchez quelque chose ? 

‐ Non, pas vraiment,  il s’avance et se place devant  le comptoir. Enfin si,  je cherche quelque chose. 

Mais c’est assez compliqué.  

‐ Hum, vous pouvez peut être me le décrire ? 

‐ C’est quelque  chose de doux,  fragile et délicat, qui  se  loge aux endroits  les plus étroits,  les plus 

fermés,  les endroits qui devraient rester vides. Mais cette petite chose se trouve un passage et s’y 

engouffre. Après, il n’y a plus rien à faire, elle ne partira pas.  

‐ Je n’ai jamais rien vu de tel. 

‐ C’est en effet, extrêmement rare. 

‐ Je ne vois pas ce que nous pouvons faire dans ce cas. 

‐ Peut‐être pourrions‐nous fermer la boutique et aller nous promener. 

‐ Peut‐être. 

‐ Je vous attends dehors… ? 

Il se  retourne et sort d’un pas calme. Les pensées se bousculent dans ma  tête. Y aller ? Suivre cet 

inconnu sur un coup de tête ? Je ne connais même pas son prénom ! Je prends  les clés, et cours  le 

rejoindre.  

‐ Je ne connais même pas votre prénom !  

‐ Matthias. 

‐ Bien, dis‐je, puis je ferme la porte et descends la grille. Où allons‐nous ?  

‐ Ça dépend, vous avez combien de temps ?  
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‐ Autant qu’il le faudra.  

‐ Je propose la Normandie. 

‐ Pourquoi faire ?  

‐ Pour chercher la Chose.  

‐ Ah oui, la Chose.  

Il me tend sa main, je la regarde attentivement, des veines bleues la zèbrent délicatement.  Puis, sur 

une impulsion, je l’attrape et suis cet inconnu à travers les rues désertes.  

Finalement elle a raison ma sœur, je le prends mon samedi. 

 

ANTOINE 

Une chemise ou un t‐shirt ? Je suis vraiment pas frais ce matin. Une chemise. La vieille aime bien que 

je me  fasse beau pour elle, mais moi,  l’élégance masculine,  c’est pas mon  fort.  Je  le  vois bien,  la 

façon dont elles me regardent les nanas dans la rue.  Je suis pas con non plus. Elles se disent « Encore 

un qui finira vieux garçon, il aurait mieux fait de rester dans sa ferme. Il aurait pu trouver une gentille 

fermière ». Le problème ma grande, c’est que j’ai pas de ferme, encore moins de fermière ! Mais bon, 

on fait ce qu’on peut avec ce qu’on a. Et quand on n’a pas grand chose, ben on fait avec. On rend 

visite à sa vieille une fois tous les trois mois et avec un peu de chance, on vendra plus de tondeuses 

cet automne.  

 

Juste  en  dessous  de mon  appartement,  il  y  a  une  fleuriste. Une  petite  jeune,  avec  un  joli  visage 

mélancolique qui a oublié de sourire. Je vais aller chez elle, ça sera rapide. Merde. Fermé. Je regarde 

ma montre – une grosse montre brillante que Maman m’a offert à Noël –, onze heures quatorze.  La 

pancarte annonce l’ouverture à neuf heures. Fleuriste de mon cul ! Pas capable de te lever à l’heure ? 

Me dis pas que c’est tes fleurs qui te fatiguent ! Tant pis pour toi, je vais chez le concurrent. À l’autre 

bout de la ville, je vais devoir prendre la voiture.  

 

EMILIEN 

En  entrant  dans  le  bâtiment,  je  sens  une  nausée me monter  à  la  gorge.  Je  n’ai  jamais  supporté 

l’odeur  de  la  peinture  neuve.  Je m’arrête  devant  le  bureau  de  la  secrétaire  et m’y  accoude,  en 

tentant de me donner un air posé.  

‐ Bonjour Natacha. Belle journée. 

‐ Bonjour Monsieur l’maire, dit‐elle en dégageant une mèche de cheveux blonds de ses yeux.  

Quelle potiche. Je suis sûre que ce n’est pas sa vraie couleur.  

‐ Quel jour sommes‐nous aujourd’hui ? dis‐je en inspectant la pièce.  



 

 
81 

 

‐ Samedi 26, Monsieur l’maire. 

‐ Dites moi Natacha, ils ont passé combien de couches de peinture ici ?  

‐ Oh une seule monsieur, c’est important ?  

‐ C’est du travail d’amateur.  

Mais Natacha est déjà repartie sur son ordinateur, pianotant, par‐ci par‐là. 

 

Mon  bureau,  c’est  une  pièce  qui me  plaît  vraiment.  Il  représente  plutôt  bien ma  puissance.  Ton 

orgueil, aurait rectifié Clarisse. Elle peut bien dire ce qu’elle veut, mais impossible de nier ma victoire. 

À sept voix près. Hé hé, j’en ris encore. Dès le début, j’ai su que j’allais le battre, ce vieux croûton, aux 

commandes depuis plus de trente ans. Il ne croyait quand même pas me passer dessus ? Parce que 

moi je sais m’y prendre pour gagner, que ce soit à la belote ou aux élections. Chaque étape de la vie, 

c’est une nouvelle bataille entre toi et le monde, alors si tu n’as pas l’âme d’un guerrier, c’en est fini 

de toi. Moi je l’ai, l’âme du guerrier, l’âme du souverain, même. Mon père me l’a toujours dit, « Toi 

mon  p’tit  gars  t’es  fait  pour  régner ». Alors  je  l’écoute,  je  règne. C’est pour  ça qu’elle  est partie, 

Clarisse. J’ai bien compris. Elle me reprochait tout le temps d’être pareil à la maison qu’à la mairie. Je 

pensais qu’elle reviendrait, que je lui manquerais trop. Mais non. Ça fait un an maintenant.  

On toque à la porte, c’est Natacha.  

‐ Je vous dérange, Monsieur l’maire ?  

‐ Qu’est‐ce qu’il y a Natacha ? je demande en soupirant.  

‐ Eh bien, il y a plusieurs personnes qui sont venues se plaindre. Vous savez à propos de ce panneau 

« stop», qui n’a pas été remplacé. 

‐ Hum, oui, oui, merci. 

  

Qu’est  ce  que  j’y  peux moi,  qu’il  y  ait  des  petits  imbéciles  qui  s’amusent  à  déterrer  un  pauvre 

panneau ? Enfin, j’appellerai une agence demain. Si je m’en souviens.  

 

CASSANDRE 

La tête me cogne quand je m’assieds dans la voiture, mes mains tremblent légèrement quand je mets 

la clé dans le contact. Je serre les poings pour tenter de faire passer cette vague de panique. Il faut 

que je me change les idées, j’allume la radio, puis la coupe immédiatement. Je déteste la radio. Que 

se passe‐t‐il ? Rien,  il ne se passe absolument rien. Tout a toujours été comme ça. David a toujours 

été comme ça. David a toujours nettoyé les taches invisibles. David a toujours vénéré sa famille. Alors 

pourquoi est‐ce seulement maintenant que je le réalise ? Je ne sais même plus si je l’ai aimé un jour. 

Dans quoi me suis‐je engagée ? C’est pourtant ce que je voulais, ce que je croyais vouloir. Je pensais 
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réussir à  faire comme  les autres,  je pensais que  l’on pouvait  faire  semblant d’être heureuse, vivre 

dans  l’hypocrisie  éternellement.  Tout  ira  bien,  me  chuchotait‐il  doucement.  Mais  non,  c’est 

impossible, et me voilà dans cette voiture à  traverser  la ville pour  trouver une ampoule. Tout ça à 

cause  de  cette  foutue  tache  sur  la  table.  J’ai  bien  tenté  de  ne  pas  voir  la  douleur  qui  se  cachait 

derrière chaque mot, chaque sourire.  Il suffisait de sourire un peu plus. Mais voilà,  le désarroi finit 

par  vous  rattraper et  s’enroule autour de  vous pour ne plus  vous  lâcher. Vous enveloppant,  vous 

asphyxiant. Et si je ne revenais pas ? Si je laissais cette maison dans le noir, cette jolie famille outrée 

et déboussolée ? Impossible. David n’y survivrait pas. 

 

MARTINE 

Le soleil a enfin réussi à percer. Cela faisait longtemps que la météo nous l’annonçait notre éclaircie, 

la voilà ! Assise dans ma cuisine, la fenêtre ouverte, je savoure les premiers rayons de l’été. Ma petite 

maison de ville donne sur un carrefour. Habituellement des voitures  défilent toute la journée, mais 

là, il n’y a pas âme qui vive. Bah, ça vaut mieux, parce que depuis qu’ils nous ont fracassé le panneau 

stop, c’est risqué. Bon, voyons un peu  le courrier. Rien de bien  intéressant, de  la paperasse. Ah si, 

une  lettre de  la  commune, un  concours d’écriture  pour  les  jeunes.  Parce  que  les  jeunes  écrivent 

maintenant ? C’est nouveau ça,  j’aimerais bien qu’on me  les présente. En  tout cas, ce ne sont pas 

mes élèves de CM2 qui sont passionnés par la littérature. Alors, en quoi ça consiste ? Un sujet sur le 

château de Jouars‐Pontchartrain ! Ça me fait bien rire, parce que ça fait des années que je voudrais le 

faire visiter à mes élèves, alors écrire une histoire dessus ! Enfin, j’en parlerai aux petits, qui sait, j’ai 

peut‐être un écrivain en herbe dans mes rangs. 

 

ANTOINE 

En  entrant  dans  la  voiture,  je me  rends  compte  que  j’ai mes  gros  godillots  de  travail  aux  pieds. 

Merde.  Pas  le  temps  de  changer,  je  suis  déjà  à  la  bourre.  J’allume  la  radio  et  appuie  sur  le 

champignon, histoire de me donner un peu de peps. Les petits pères de famille klaxonnent sur mon 

passage. Haha, merci les gars j’en attendais pas tant ! 

 

CASSANDRE 

Je tente de tout chasser de mon esprit, mais mes glandes lacrymales  s’emballent, et je ne peux plus 

me retenir. Tout mon chagrin, toute ma rage, toute ma douleur éclatent d’un coup et m’embrouillent 

la vue. Oh non ! J’ai oublié de me maquiller ! David ne me le pardonnera pas. Les yeux embrumés, je 

cherche à tâtons un rouge à lèvres dans le vide‐poche. 
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ANTOINE 

Hé, mais je suis carrément en retard ! Merde. J’accélère encore, un peu, juste un peu. 

 

CASSANDRE 

Mes  doigts  tremblent  et  je  n’arrive  à  rien.  Le  rétroviseur me  renvoie mon  image  déformée  par 

l’anxiété. Je prends le rouge à lèvres bien en mains et m’efforce de ne pas trembler. 

 

ANTOINE 

Je  cherche mon  portable  pour  prévenir Maman,  j’aurais  juste  un  p… MERDE !  FREINE  !  FREINE  ! 

FREINE ! NON ! 

 

CASSANDRE 

Tout doucement le rouge à lèvres glisse de mes mains, je tente de le suivre des yeux, mais la voiture 

remue trop. Je ne perçois plus rien. Tout est si précipité et pourtant si calme, si doux. Mes cheveux 

volent de tous côtés, je ferme les yeux, je ne crie pas. Tout ira bien. 

   

MARTINE 

Je n’ai  rien vu venir. Le carrefour était désert, et  l’instant d’après  les morceaux de  ferraille volent 

partout. Je reste tétanisée, la bouche ouverte, mon courrier à la main. Puis, je hurle. Je ne sais même 

pas  quoi.  Dehors,  les  voitures  paraissent  danser,  des  étincelles  jaillissent.  Le  soleil  enveloppe  la 

scène, éblouissant et rassurant. 
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L’enfer 
Louise Perreau 

 

 

 

C’est  un  enfer. Un  enfer  créé  par  des  hommes. Un  enfer  créé  par  des  hommes  afin  de  torturer 

certains  de  leurs  semblables.  Un  enfer  créé  par  des  hommes  afin  de  torturer  leurs  semblables, 

perpétuant un crime injustifiable. Qu’ils justifient, pourtant. 

La douleur est un lot quotidien. Les privations, le manque sont pour nous aussi routiniers qu’un lever 

de soleil ou une vendange en automne. La notion du temps n’est rythmée que par  la sensation de 

souffrance  omniprésente.  Le  supplice  de  la  roue,  l’écartèlement,  la mare  aux  crocodiles  sont  des 

moyens bien trop communs, bien trop éculés, en comparaison à ce que l’on nous fait endurer.  

Aucun mot ne peut décrire  l’enfer que nous subissons,  jour après  jour, nuit après nuit.   Là où une 

date sert de  référence pour certains, nous n’avons plus que, comme  indice du  temps qui passe,  la 

sensation d’être à bout de  force. De ne plus pouvoir  tenir plus  longtemps. Un épuisement  tel qu’il 

vient du plus profond du  corps, ou  tout du moins de  ce qu’il en  reste. Un  sentiment de  lassitude 

inexorable. Un abandon total de tout ce qui a fait de nous ce que nous sommes. 

Car  telle  est  la  véritable  cause  de  notre mal.  Notre  seule  faute  a  été  notre  différence.  Ce  qui 

composait  l’essence  même  de  notre  humanité  rebutait  la  leur,  s’il  sera  jamais  possible  de  les 

considérer  en  tant  qu’êtres  humains.  Le  propre  de  notre  âme  ne  leur  convenant  pas,  ils  se  sont 

arrogé le droit de nous la retirer. Des individus se sont pris pour des dieux et ont cru pouvoir disposer 

à leur guise de la vie d’êtres conscients. 

Voilà à quoi nous en avons été réduits. Des silhouettes sans intérêt. Des ombres insignifiantes qui ne 

méritent pas  l’attention, ne serait‐ce qu’un regard. Ou, au contraire, des objets d’expérimentations 

ignobles. Une source de cobayes infinie rendant service à une société qui ne les considère pas à leur 

juste valeur, car, à ses yeux, ils n’en ont, tout simplement, aucune. 

Chaque minute,  chaque  unique moment  qui  passe  nous  rappelle  notre  si  douloureuse  condition. 

Notre  prétendue  infériorité.  Notre  statut  de  rebus  humains,  de  déchets  à  balayer,  de  taches  à 

nettoyer, d’erreurs à effacer. Aucune échappatoire n’est possible. Notre existence n’est plus qu’un 

cul‐de‐sac. 

Notre  regard  sur  le  monde  change.  Les  équilibres  encore  sur  pieds  se  faussent,  pour  finir  par 

disparaître. La  logique n’est plus qu’une vague idée, un simple souvenir qui tente à se faire oublier. 

Notre conscience de l’avenir, des simples gestes du quotidien, semble soudain être anesthésiée.  
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Nous sommes  leurs jouets, des pantins  inanimés qui ne réagissent plus, ne faisant preuve d’aucune 

rébellion, sans velléité aucune. Notre souffle s’évapore par chacun des pores de notre peau, le sang 

qui coule dans nos veines se tarit, nous plongeons tête la première dans un puits sans fond. 

Nos sens s’amenuisent, au fur et à mesure que notre calvaire se poursuit. La vue se brouille devant 

ces horreurs, nos oreilles se ferment à l’écoute des cris, le toucher est insaisissable et inutile, le nez 

préfère se boucher plutôt que de sentir et  le goût appartient aux vivants. Ce que nous ne sommes 

dorénavant plus. 

Nos  corps hâves  se  confondent, nous devenons une masse de  squelettes ambulants,  trébuchants, 

boitant, mal en point et effrayants. Nous sommes  la vision apocalyptique d’une   foule mourante et 

grouillante,  refusant  la possibilité même d’une  telle  vie. Car est‐ce  seulement  vivre que de n’être 

qu’un tas d’os malmenés, tentant désespérément de s’accrocher aux derniers lambeaux de chair qui 

lui reste ? Un simulacre de corps qui n’en a plus que le nom, déformé par des pratiques inhumaines 

et pourtant si perfectionnées ? Pourquoi le génie de l’homme se met‐il au service de telles causes ? 

Pourquoi  innover  dans  le  but  de  dégrader  l’être  humain,  de  le  repousser  dans  des  limites  qu’il 

n’aurait jamais dû atteindre, de le retrancher derrière ces ultimes défenses pour finalement les faire 

voler en éclats ? 

Telle est la véritable question. Pourquoi ? Qu’avions‐nous donc fait pour mériter un tel traitement ? 

Quel  péché  avons‐nous  commis  dans  l’au‐delà  pour  être  condamnés  à  souffrir  de  telles 

abominations ?  Pourquoi  nous ? Quelle  fatalité  haïssable,  quel  destin  ignoble,  quel  dieu  cruel  et 

pervers a donc pu imaginer de telles atrocités ? Quel avenir reste‐il à bâtir sur  ces ruines ? 

Car un tel passé poursuit, pourchasse, tourmente tel une ombre malveillante. La plaie sanglante qu’il 

a ouverte ne se referme pas, au contraire, elle se gangrène petit à petit. Elle ne se laisse pas oublier. 

Jamais. 

Je suis, par le plus grand des hasards, un rescapé d’Auschwitz‐Birkenau. Le camp n’aura pas réussi à 

me briser entièrement. Il m’a pourtant tout pris. Ma famille. Mon humanité. Ma foi. Mon corps. Ma 

peau.  Il a annihilé ma volonté, trouvé chacune de mes faiblesses et a enfoncé une  lame brûlante à 

l’intérieur. Et  il a recommencé. Encore et encore.  Il a nié  l’existence même de  l’espoir, en a traqué 

chaque  infime  parcelle  afin  de  l’éradiquer.  Comme  il  l’a  fait  pour  tous  les miens.  Sans  aucune 

exception. 

Il y a cependant une chose qu’il m’a  laissée. Pas une raison de vivre, ni de me battre, pas  la vision 

d’un  quelconque  avenir  lointain  et  indéfinissable.  Pas  une  seule  pulsation  dans  mon  cœur  qui 

m’aurait permis de croire au destin. Il ne m’a laissé qu’une émotion, une sensation qui ne permet pas 

la survie. Et qui, pourtant, me force à rester debout. 
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Auschwitz m’a  fait  connaître  la peur. Une  terreur  si  grande qu’elle ne peut  être négligée.  Encore 

aujourd’hui,  elle me menace  comme  au premier  jour,  si  ce n’est plus. Elle envahit mon  sommeil, 

prenant la forme de visages hideux, troués d’orbites vides et sombres, de corps décharnés, de mains 

cadavériques  qui  se  pressent,  se  tordent,  quémandant  avec  violence  une miette  d’humanité.  Elle 

prend  possession  de mes  journées  qu’elle  submerge  de  cris  affreux,  de  souvenirs  troublants  et 

insupportables.  Cette  horreur  que  j’ai  connue  là‐bas  ne  m’a  pas  permis  de  résister  jusqu’à  la 

Libération. Elle m’a obligé à  le  faire.  J’avais beau voir autour de moi  les cadavres  s’amonceler,  les 

cellules se vider, elle m’empêchait de lâcher prise. On m’a infligé les pires traitements imaginables et 

inimaginables et, quoi qu’ils puissent inventer, je ne mourais pas. À croire que la mort et la peur sont 

deux faces d’une même entité qui dédaignent le moindre répit à ses victimes. 

J’ai tout perdu. Tout, sauf l’illusion d’être encore là. Je suis un mensonge qui se meut, non pas de sa 

propre  volonté mais par  la peur d’y  retourner. Mon  existence  est un  enfer  avec, dans  le  rôle du 

diable, une frayeur irraisonnée. 

Franchement, la mort aurait été préférable. 
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